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Oeuvres complètes de J. F. Regnard
Les tomes v et ■vi de cette édition contiennent les comédies <jue Begnard a composées pour l'ancien lliéâtre italien ; on ne les trouve que dans peu d'éditions ; sans doute parce qu'on les a jugées fort inférieures aux pièces que Regnard a composées pour le Théâtre fraiiçois. Elles le sont en effet ; cependant il y auroit de l'injustice à leur refuser toute espèce de mérite , et nous ne pouvons les croire indignes de figurer & côté des chelsd'œuvre de leur auteur.
Les défauts qu'on peut leur reprocher tiennent à la scène pour laquelle elles étoient destinées. En général , les comédies de l'ancien Théâtre italien ctoient faites avec irrégularité , on peut même dire avec licence ; c' étoient, pour la plupart, des intrigues communes, mal tissues, et vides d'action : on suppléoit à ces défauts par des scènes épisodiques.
Tout informes qu'elles étoient , ces comédies plaisoient cependant au public , et à un puhlic éclairé , qui , en sortant d'applaudir aux grandes pièces de notre scène françoise , ne dédaignoit pas d'aller sourire aux bouflbnneries de la comé-
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a 1 PRÉFACE.
die italienne ; et non seulement elles ont été accueillies favorablement à la représentation , mais elles se sont soutenues à l'impression ; elles ont plu sans le secours des autres pièces du même poète : nous disons plus, elles ont servi à en soutenir d'autres, et l'on peut même assurer que c'est aux pièces de Regnard que le recueil de Gherardi a dû la plus grande partie de son succès. Ainsi, en joignant ces comédies aux autres Œuvres de Regnard , nous n'avons pas à craindre qu'on nous fasse le reproche d'avoir grossi notre édition de pièces indignes de leur auteiu*.
Il est de notre objet, en donnant ces comédies, de dire un mot du Théâtre italien, pour lequel elles ont été composées.
On ne donnoit d'abord à ce théâtre que des canevas ; les acteurs les rempUssoïent : le jeu de ces acteurs et le goût que le public prit pour la langue italienne , soutinrent pendant quelque temps ce genre de spectacle ; mais ce goût ayant cessé , le jeu des acteurs fiit insuffisant , et la salle devînt déserte.
Quelques acteurs imaginèrent de parler françois , et par là ils ramenèi*ent le public. Dominique , ce fameux arlequin , dont le nom est toujours cher aux amateurs du spectacle italien , se permit le premier , ditnjn, de parler la langue nationale , jusqu'alors étrangère à son théâtre.
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Cette nouveauté éprouva des contradictions; Dominique les surmonta , comme tout le monde sait ; et depuis ce temps les principaux intrigants de la scène italienne , l'Arlequin , le Mezzetin , le Scapin^ etc. , sont demeurés en possession de parler françois-
Insensiblement les autres acteurs les ont imités. On a hasardé des pièces presque entièrement françoises ; quelques scènes italiennes courtes , et confiées aux acteurs les moins goûtes du public , ont été les seuls vestiges que l'on ait conservés de l'ancien établissement. On peut fixer l'époque de ce changement à l'année 1687 ou 1688, et il a duré jusqu'il la suppression de la troupe en
Quand on commença à parler françois au Théâtre italien , de jeunes auteurs composèrent des scènes pour les acteurs qui avoient obtenu ce privilège; mais ils s'asservirent peu à l'intrigue principale de la pièce; ils ne songèrent qu'à donner des morceaux d'un comique chaîné et propre à faire ressortir le jeu de ceux pour qui ils travailloient.
Quelques auteurs se sont entièrement consacrés à ce théâtre ; tels ont été Fatouville et Montchesnay : nous croyons pourtant qu'ils auroient pu se promettre quelque succès sur un autre théâtre , et peut-être la scène françoise a-t-ellè à
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regretter qu'ils ue lui aient pas donné quelques
instants.
D'autres se sont contentés d'y faire l'essai de leurs taleuts. Regoard et Dufresny sont de ce nombre. C'est sur le Théâtre italien que se sont d'abord exercées les plumes qui nous ont donné le Joueur, le Légataire, les Méneckmes, le Double J^euvage, le Dédit, etc.
Ce n'est pas cependant que ces deux auteurs aient regardé la scène italienne comme une école qui ne dût être fréquentée que par les commençants; ils n'ont pas dédaigné d'y travailler dans le temps même qu'ils jouissoient de toute leur gloire , et nous voyons qu'ils donnèrent ensemble aux Italiens leur comédie de la Foire Saint- Germain , dans la même année qu'ils ont donné aux François la pièce du Joueur, l'un des principaux fondements de leur réputation.
Les comédies de Regnard, destinées au Théâtre italien, ont toutes été données dans l'intervalle dont nous avons parlé , de 1687 à 1697.
Nous croyons encore devoir donner quelques éclaircissements sur les acteurs qui ont joué dans les pièces que contient ce recueil.
Les personnages n'avoient pas , à la comédie
italienne , des noms purement arbitraires ; un
acteur choisissolt un caractère qui lui restoit
< propre ; il imagiuoit pour ce caractère un habil-
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lemeat particulier qu'il ne changeoît plm , et un nom sous lequel il étoit connu du public.
Ainsi f les acteurs italiens n'étoîent jamais éti'angers à leurs rôles , comme le sont les acteurs des autres spectacles. Dans les pièces françoises , par exemple , le poète ne s'occupe que du personnage ; il force l'acteur d'en prendre le caractère et le ton. Dans les pièces italiennes , au contraire y l'acteur ëtoit le modèle ; et le caractère théâtral qu'il s'e'toit donné faisoit la lui à l'auteur qui l'employoit : on savoît d'avance conîiuent dévoient agir et parler le Docteur^ Arlequin, Pierrot, etc. On jugeoit la pièce sur le rapport qu'elle avoit avec la coiuliiitc et le langage qu'on supposoit à ceux qui portoiciil tel nom et tel habit.
Ce n' étoit pas encore là la plus grande influence des acteurs italiens sur les pièces qu'ils avoient k jouer : quand l'auteur ne donnoit qu'un canevas, les acteurs qui le remplissoient devenoient auteurs eux-mêmes ; ils contribuoient essentiellement au succès, bon ou mauvais, de la pièce.
On peut juger de là qu'il n'est pas inutile, en doQuant au public des pièces du Théâtre italien , de donner en même temps la notice des actciirii qui en ont été chargés ; non seulement ils les faisoient valoir par leurs talents , mais encore ils servoient de guides à ceux qui les composoient.
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Begoard est, à la vérité, celui qui leur doit le moins ; il a peu de canevas , et d'ailleurs les scènes épisodiques qu'il y cousoit, de même que les pièces qu'il composoit en entier, se sOutenoient par elles-mêmes ; mais il lui a fallu se conformer à l'usage , et donner à ses personnages les noms et les caractères qu'avoient pris les acteurs de son temps.
L;m,t,=™DïG00g[c
) ACTKOU DB I. iNCIBKSE nOJltK lTl[.lEKnK QDI O lOVi mNl LES PIÈCES DE EBQHARD.
AvRÉuo. Bartolomeo Banieri a joué les amoureux après la retraite de Zanotti , dit le vieil Octave : il a débuté en i685, et a joué jusqu'en 1689. Cet acteur a rempli le rôie d'Aurélio dans la comt'die du Divorce. On faisoit peu de cas de son talent dramatique. On sait , qu'il a été obligé de se retirer par ordre de la cour. '
CufTHio. L'acteur qui a pris ce nom au théâtre est connu comme auteur et comme acteur : il a débuté en 1667. Son emploi étoit celui des seconds amoureux ; il se nommoit Mario-Antonio Romagnesi. *
En 1 694 1 à la mort de Lolli , connu au théâtre sous le nom du docteur Baloardo, Romagnesi prit son habit et son emploi, et joua ce râle jusqu'à la suppression du Théâtre italien, arrivée le i4 mai 1697.
Romagnesi étoit essentiel à la troupe, de plusieurs
' 11 ftit renTOjé de la troupe p»r ordre de ta coiu-, pour avoir parlé trop librement sur les sRaires du temp». Il retourna alon duiB le I^émonl , sou pays natal. Il y reprit ses études qu'il avolt abandonnées, et fui ensutre ordonné prêtre. Riccoboni dit avoir entendu plutieurs fois sa messe. (G. A. C]
*Cet acteur étoit aïeul d'Antonio Romagnesi, comédien de la nouvelle tronpe ilalienne , connu par les agréables parodies qu'il a faite* en société avec Dominique.
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manières ; indépendamment de son jeu sage et vrai, il
a donné plusieurs canevas italiens, mêlés de scènes
françoises, dont il nous reste quelques fragments d'après
lesquels il seroit trop rigoureux de les juger; on se
contentera d'observer' qu'on les voyoit alors avec
plaisir,
.Octave. C'est le nom qu'a pris Jean-Baptiste Constiiii tini , qui a succédé à Ranieri dans l'emploi des amoi^ reuK. Cet acteur a paru pour la première fois dans la pièce intitulée , /a Fo/ie d'Octave , composée pour ses débuts, en 1688; et il a joué jusqu'à la suppression.
Il fit alors un voyage à Vérone sa patrie, où il trouva l'occasion de rendre des services importants aux généraux des armées françoises, au commencement de la guerre de 1701. Le roi pour l'en récompenser lui donna une place d'inspecteur sur toutes les barrières de Paris, place assez lucrative , mais qu'il résigna dès qu'il fut question de l'établissement d'une nouvelle troupe italienne dont il obtint la direction. Il mourut à La Kodielleen lyai.
Octave étoit bel homme , mais acteur médiocre. La pièce dans laquelle il plaîsoit le plus étoit la Folie tPOctavD; mais il en étoit moins redevable à son jeu qu'à ses talents pour la musique et la danse. On remarque qu il y jouoit de huit instrumenta différents. '
' Le 3 novemlii-e ifiSS, les cuiuédieos ilnlieiu oat joué pour h première fois une comédie îialIeDue intitulée : la Fùlie d'Octavlo. Celai qui repréwiile Octaïio est un jeune homme qui fait le persoun'agL- d'amant; il e3^filsde Gradelin et frèr^ deMezzetin. Il fut applaudi de toute rassemblée : il jon» de sept soties d'instruments, «avoir, la flûte, le téorbe, la liarpe, le psaliérion, la cjmbab, h
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Le Doctxtik. Deux acteurs ont rempli ce rôle. Le premier, Constantin Lolli, a joué depuis i653, jusqu'à sa mort, arrivée en i6g4- (^ acteur, connu au théâtre sous le nom dti docteur Gratîen fialoardo , a joui de la plus grande réputation : il a donné à ce personnage un caractère de caricature italienne , dont ses successeurs n'ont été que de foibles imitateurs.
Le second, Mario-Antonio Romagnesi, avoitjoué jusqu'alors les amoureux, sous le nom de Cînttito, commenousl'aTons vuà son article. Il a remplacé Lolli jusqu'à la suppression de la troupe. Son jeu étoit plus sage et moins chargé que celui de son prédécesseur , et par là moins agréable au public. Romagnesi est mort à Paris en 1706.
Arlequin. L'ancienne troupe a eu deux acteurs de ce nom.
Le premier, qui étoit le tameuic Dominique, n'a figuré que danu une des , comédies de Begnard, in Divorce; encore une note de Ghérardi nous apprendelle que cette pièce ne réussit point entre ses mains.
La grande réputation de cet acteur ne nous permet pas de le passer sous silence. Il se nommoit JoScph-' Dominique Biancolelli '. Il a remplacé Locatelli, qui, sous le nom de Trivelin , jouoit les mêmes rôles que
guitare et le hautbois; et le lenderoaio il y ajouta l'orgue. Il ne chante pai mal, et dinie fort bien; il est bien fait de sa personne. {Note maausci-ite de M. di Tralage.) ' Pierre-François Biancolelli , surnommé aussi Dominique, l'un de aeafils, a joué dans la nouvelle troupe les rftles de l'rivelîni il est connu plus avantageusement par les parodies qu'il a composées pour ce théâtre en société ayec Eomagnesî.
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Dominique a joués depuis sous le nom d'Arlequin ', Il a conservé l'habit et Te masque de son prédécesseur , et a seulement ajouté la batte ou sabre de bois , que ne portoit point Trivt^lin.
Personne n'ignore à quel point de perfection Dominique a porté le r61e dont il a été chargé , et la grande sensation qu'il a faite. Sa mémoire sera toujours chère aux amateurs de la comédie italienne.
On ne peut trop s'étonner, d'après cela , que la comédie (lu Divorce ait échoué entre les mains de cet acteur, pour avoir ensuite un succès complet, lorsque le rôle d'Arlequin a été rempli par Ghérardi, qui lui étoit très inférieur. Pour n'être pas obligés de douter de la sinci'rité de Ghérardi , qui nous transmet cette anecdote , nous observons qu'il est possible que le y^\x de Dominique se soit trouvé gêné dans une comédie écrite en entier, et qu'il ait eu besoin, pour le faire paroître dans sa perfection , de la liberté que lui donnoient les canevas italiens.
Dominique a débuté en 1 660 ; 11 a joué jusqu'à sa mort , arrivée en 1 688 , par suite d'une fluxion de poitrine dont il fut attaqué après avoir dansé trop longtemps dans un ballet qui divertissoit beaucoup Louis kit. Il fut enterré à six heures du soir, à Saint-Eustache , derrière le chœur , vis-à-vis la chapelle de la Vierge.
' n vint à Paris sur la deiDande du cardinal Maiarln, qui , vert l'année i6S(), voulut rendre plu* complète la tronpe des comédiens italiens de Paris. Biiincolelli étoit alors à Vienne, en Autriche, dan» la troupe du fameux Ttbarini, ou Tiibarin, letaémequi étoit lenii, sous le règne de I-oaisiiti, étiblir ses tréteaux A Is Foire, et ^ débiter des fnrces et des parades qui donnèrent Daiisaoce à nos premières pièces dramatiques. (G. A. C.)
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NOTICES. Il
Sa perte consterna ses camarades : ils restèrent un
inoïs sans jouer ; au bout de ce temps, voici l'afQche
qu'ils firent poser :
■ Nous avons long-temps marqué notre déplaisir
■ par notre silence , et nous le prolongerions encore ,
■ si l'appréhension de tous déplaire ne l'emportoit
■ sur une douleur si légitime. Noiu rouvrirons notre
• théâtre mercredi prochain , premier septembre 1688.
> Dans l'impossibilité de réparer la perte que nous
> avoi^ faite , nous vous offrirons tout ce que notre
• application et no» soins ont pu fournir de meilleur. •> Apporteai un peu d'indulgence, et soyei persuadés
• que nous n'omettrons rien de tout ce qui peut con-
■ tribuer à votre plaisir. »
Le second Arlequin de l'ancienne troupe a été Évariste Ghérardi. Malgré les éloges que cet acteur se donue, on a peine à croire qu'il fflt comparable à Dominique. Les auteurs contemporains ne font ni l'éloge ni la critique de son talent théâtral ; c'étoit beaucoup qu'on le supportât après l'acteur inimitable qu'il remplaçoit. Cela seul sufHt pour nous persuader qu'il avoît du talent.
Ghérardi a plus de droit à notre estime , par le recueil qu'il a donné des pièces françoises de son théâtre. C'est à ce recueil, fait avec soin et intelligence, que nous sommes redevables de la conservation de plusieurs pièces très agréables.
Nous avons déjà parlé de l'accueil que le public a iàit à cette entreprise. Ghérardi n'avoit d'abord hasardé que quelques scènes des plus saillantes, et qui
avoient excité au théâtre le plus d'applaudissements.
Son premier recueil a paru en 1696.
Après la suppression de la troupe, Ghérardi, encouragé par le succès de sa première tentative, a donné, en leur entier , les pièces dont il n'avoit d'abord présenté que des fragments, et l'on a reçu avec avidité ce qui rappeloit le souvenir d'un specUcle que l'on regrettoit.
Ghérardi avoit épousé Elisabeth Daneret, actrice de sa troupe, sous le nom de la Chanteuse. Il es^mort subitement en août 1^00.
Mbzzetin. Ce rôle a été imaginé à Paris par Angelo Constantin!.
Cet acteur avoit d'abord débuté sous le nom et l*babit d'Arlequin. 11 plaisoit peu : cela le détermina à quitter le iriasque, et à jouer les seconds intrigants, sous l'habit de Mezzetin , qui est de son invention. De cette manière, il se rendit supportable, et continua de doubler Dominique. Après la mort de cet acteur, Mezzetin reprit le masque et l'habit d'Arlequin , et voulut prendre les emplois de Dominique , en conservant toutefois le nom de Mezzetin ; mais il ne fut point goftté : on lui conseilla de quitter une seconde fois le masque. Dans ce temps , Ghérardi débuta et fut reçu pour jouer le rôle d'Arlequin et remplacer Dominique ; Mezzetin continua de le seconder.
Il seroit difScile de bien juger des talents de cet acteur, trop exalté par les uns, et trop déprimé par les autres. On sait qu'il étoit d'une figure très agréable, et qu'il plaisoit beaucoup plus à visage découvert que sous le masque.
NOTICES. i3
l'onr doniier mw idée de la diveirsitë des opinions
sur son compte » nous rapporterons des ^ers bits par
La Fontaine, pour être mis au bas de son portrait, et
la critique qu'en a faite te poète Gacon.
Voici les vers de La Fontaine :
Ici de Meizetîii, rare et nouveau Protée, La figure est représeatée :
La nature l'ajaal pourvu De* dons de la méumorphote , Qui ne le voit çai , n'a rien -yu ; Qui le voit, a vu toute chose.
ËPIGBAHMË DE GÂCON.
Pour le portrait de Meiietin
La Fontaine a fiiit un sixain.
Où l'on voit cet acteur traité d'incoinparalile. Si La Fontaine a cru ta chose véritable ,
Je n'oserais le garantir; Hai» je lais bien qu'étant fort porté pour la lable.
Il ii'eurage pas pour mentir.
Nous n'entrerons pas dans le détail des aventures de Mezzetin , après la suppression de la troupe italienne : elles sont bizarres et romanesques ', mais trop étrangères à son talent théâtral, qui est seul de notre sujet. Nous nous contenterons de dire qu'il est revenu à Paris en 1727^ qu'il a paru sous son babit de Mezzetin dans la pièce deKegnard, intitulée, /a Foire Saint- Germain ; mais que n'ayant pas eu le succès qu'il espéroii , il est retourné à Vérone, sa patrie , et y est mort dans l'année 1729,
Cette dernière anecdote ne diroit rien contre le talent de cet acteur. Mezzetin avoit alors plus de soixante-
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dix ans, et en avott passé près de vingt dans les prisons du château de Konigstein, en Pologne. '
ScABAuorcHE. Tiberio Finrilli , né à Naples en 1 608, a rendu fameux ce rôle, dont on le croit l'inventeur.
Scaramouche étoit un des plus anciens acteurs de la troupe italienne. Il fit d'abord de fréquents voyages en Italie. Ce fut en 1670 qu'il se iixa à Paris , et il joua jusqu'en 169 1. Use retira alors : il étoit âgé de 83 ans; et, malgré son grand âge, sa retraite fut une perte pour le théâtre. 11 est mort à Paris en lô'pS. .
Peu d'acteurs se sont acquis autant de réputation que Scaramouche. Il passoit pour le plus grand pantomime de son temps *. Nous ne croyons pas que cette
■ Voici qaelle fut U cante de cette longue détention. Constantini avoit osé adrMser ses vanix i une maîtresse du roi de Pologne. Indignée de tant d'audace de la part d'un comédien , la resjiectabla dame s'en plaignit à son auguste amant, et fit, par grâce, incarcérer le pauvre Mezzetin. Une maitrense implacable et hautaine aïoît causé son malheur, une autre maîtresse du rot, plus humaine et plus compatissante, fit cesser les rigueurs de la première. Elle engagea le prince à lui Taire voir le chiteau de KAnigstein. Meuetin s'offrit à leurs regards dans un état fait pour émouvoir les oxurs lei plus durs. II avoit laissé Croître sa barbe depuis son emprisonne., ment. H se jeta aux pieds du roi , qui d'abord fut inexorable ; mais la protectrice fit tant de supplications, qu'elle obtînt , six mois eprèi son heureuse visite, que Meizetin seroit rendu i la liberté, et qu'il Bortiroit au plus tôt de Dresde et des états de Saxe, dont le roi de Pologne éloit électeur. (G. A. C.)
* RiccobonI raconte à ce sujet l'anecdote suivante. Scaramoncbe et Aurélia, actrice italienne, se trouvoient un jour chez la reine, qni aimoit à tes voir. On passa dans la chambre du Dauphin (depuis Louis xiv ). Ceprioce, qui avoit alors environ deux ans, éloïl
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réputation ait été usurpée, et nous ne pensons pas comme un de nos auteurs modernes, qui le relègue dans U classe des voltigeurs et des saltimbanques, en disant que son plus grand mérite consîstoit à donner un soufflet avec le pied. Il est vrai que Scaramouche étoit d'une agilité étonnante , et qu'à l'âge de quatrevingts ans , il avoit toute la souplesse d'un jeune homme. Mais ce fait, ^ue rapportent les auteurs contemporains , ne tt^nd qu'à nous transmettre une chose extraordinaire , et nullement à nous donner une idée de ses talents.
Nous allons rapporter ce que dit un de ses camarades, qui, ayant lui-même de grandes prétentions à la réputation d'acteur distingue , n'a pas dA donner à Scaramouche plus d'éloges qu'il n'en méritoït.
A l'Acte II , scène vit de la comédie de Colombinc avocat pour et contre , Ghérardi ajoute la note suivante : ' Scaramouche , après avoir raccommoda tout
■ ce qu'il j a dans la chambre, prend sa guitare, s'as- < sied sur un &uteuil , et joue en attendant q[ue'5on
■ maître arrive. Pasquariel vient doucement derrière
de trèi manTiiie Iiumeiir, et rien ne pouvoit cilmer nés pleiin et ie*'cn*. Scaramouche prit tt liberté de dire tjue li sa majeHté louloit p«rRiettre qu'il prit le Dauphio entre ses bras, il M flatloit de l'apaiser. I-a reine le permit, et Scaramouche fit alors su prince des grimaces et des figures si plaisuites, que cet inimitable pantomime fit non seuiemeot cesser ses cris, mais qu'il parvint à le faire rire. Scaramouche avoit alors Ireute-deui ans, et il aroit ordre de Tenir tous les soirs chez le Dauphin, qu'il amusoit infiniment, et qui l'aimoit beaucoup. Louis xiT prenoil plalûr ^ rappeler ji Scarnnanche cette circonstance de sa première enfance , et rioil encore en l'entendant raconter in comédien. ( 6. A. C. )
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■ lui, et par-dessus ses épaules , bat la mesure , ce qui m épouvante terriblement Scaramouche ; en un mot , t c'est ici OH cet incomparable Scaramouche , qui a été « l'ornement du théâtre et le modèle des plus illustres
■ comédiens de son temps, qui avoit^nt appris de lui
■ cet art si dîfBcile et si nécessaire aux personnes de 1 leur caractère , de remuer les passions, et de les sa-
■ Toir bien peindre sur le visage ; c'est , dis- je , où il
■ faisoit pâmer de rire pendant un gros quart d'heure ,
■ dans une scène d'épouvante , où il ne proféroit pas a un seul mot. Il faut convenir aussi que cet excellent « acteur possédoit à un si haut degré de perfection ce « merveilleux talent, qu'il touchoit plus de cœurs par 1 les seules simplicités d'une pure nature , que n'en
■ touchent d'ordinaire les orateurs les plus habiles par > les charmes de la rhétorique la plus persuasive. Ce
■ qui fit dire un jour à un grand prince qui le voyoit " jouer à Rome : Scaramouche ne parle point ^ et il dit
■ les plus belles choses du monde..,. II a toujours été les 1 délices de tous les princes qui l'ont connu , et notre « invincible monarque ne s'est jamais lassé de lui faire " quelques grâces ; j'ose même persuader que s'il n'étoit * pas mort, la troupe seroit encore sur pied, etc. » (Théâtre italien de Ghérardif édition de 1700, tomei, page 294- )
Pierrot. Ce rôle est encore d'invention moderne. L'acteur à qui nous le devons se nommoit Joseph Giaraton (que l'on prononçoit Gératon ) : il éloit né à Ferrare, et il avoit d'abord joué sur le théâtre italien en qualité de gagiste.
Ce fui en 1673 qu'il parut pour la première fois,
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^Dtu le nom et l'habit de Pierrot , dans la pièce de la Suite du Festin de Pierre : il y fit plaisir j cependant il ne fut reçu au nombre des acteurs qu'en 1 684 , et conserva l'habit et le rôle qu'il avoit inventés jusqu'à la suppression en 1697.
On croit que le changement que fit Dominique dans }e caractère d'Arlequin , donna lieu à l'introduction de ce nouveau personnage. Jusqu'alors l'Arlequin avoit été un valet sot et balourd ; Dominique en fit un intrigant fin et rusé ; Gératon nous a Tendu ce caractère de l'ancien Arlequin, et l'a remplacé au théâtre sons le nouvel habit de Pieirot.
Quoi qu'il en soit , Gératon remplit ce rôle d'original, et d'une manière inimitable : il parloit toujours françois , et son succès fut complet , lorsque les pièces françoises furent introduites sur son théâtre ; jusque-là il n'avoit plu que médiocrement.
Depuis la suppression, ce caractère s'est reproduit sur les théâtres des foires. Quelques acteurs ont imit^ la naïveté de l'ancien Pierrot, avec assez de succès polir fixer l'attention du public plus particulièrement que leurs camarades. Ce rôle est devenu le plus important de nos anciens opéra -comiques, et on lui doit les premiers progrès de ce genre de spectacle.
Quant à Gératon , il a abandonné le théâtre après la suppression de sa troupe : il a épousé une femme liche et sur le retour , avec laquelle il s'est retiré dans une terre à quelques lieues de Paris : il j est mort ; mais on ignore en quelle année.
Fasquasiel. Nous dirons peu de chose sur l'acteur
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qui a joué ce rôle : il se nommoît Joseph Tortoriti , et il étoit de Messine. Sa souplesse et son agilité iaîsoient la plus grande partie de son mérite : aussi ne fit-il quelque plaisir que dans ses débuts : ses tours de force étonnèrent ; mais îb ne 6rent pas prendre le change sur les talents qui lui dfnquoient.
Tortoriti a débuté en i6S5 : il ne remplissoît , dans les pièces irançoises , que de petiu rôles. En i G^4 » il prit l'habit de Scaramoucbe : il ne fut supporté dans ce deniier rôle qu'à cause de la faveur qu'avoient prise les pièces françoises, dans lesquelles le rôle de Scara^ mouche étoit peu important.
Après la suppression, Pasquariel courut les pro- -vinces avec une troupe de comédiensj mais il ne réussit point , et mourut dans la misère.
LÉAnDHS. C'est le nom de théâtre de Charles-Vigile Komagnesi de Belmontî l'un des fils de Cinthio. Cet acteur débuta en 1694? il jonoit les amoureux, et donbloit Octave.
On ne peut rien dire des talents de cet acteur ; ses débuts n'ont précédé que d'environ deus ans la suppression de la troupe. On sait seulement qu'il étoit tffÉne très jolie figure.
ISABBI.1.E. Françoise-Marie-ApoUine Biancolelli, fille' du fameux Dominique , a débuté sous ce nom en 1 683: elle remplissoit seule les rôles d'amoureuse, et s'en est acquittée jusqu'à sa retraite.
En 1691 , M. de Turgis, ofGcier aux gardes , devint amoureux d'Isabelle , et l'épousa le 3 avril ; cependant cette actrice ne quitta le théâtre qu'en 169S.
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Isabelle étoit d'une figure très agréable : elle ëtoit très bien Êùte et d'une physionomie douce et prévenante. Qnoiija'etle ait été chargée seule d'un emploi important, il ne parott pas néanmoins que l'on ait beaucoup prisé son talent théâtral.
Après la retraite d'Isabelle, on croit que ses râles furent remplis par Angélique Toscano^ dont nous parlerons plus bas.
CotoHBinE. L'inimitable actrice qui a joué ce râle étoit sœur cadette d'Isabelle , et a débuté avec elle en i683 ; elle se nommoit Catherine Biancolellî.
Le râle de soubrette a été porté par cette actrice au plus haut point de perfection : elle a joué jusqu'à la suppression de la troupe.
Depuis , Colombine n'a plus TOtUu monter sur aucun théâtre : elle avoit épousé Le Noir , dit Id Thorillière , excellent acteur du Théâtre françois.
Mahikette. Angélique Toscano, femme de Joseph Tortoriti , a doublé Colombine, sous le nom de Marinette, jusqu'en 1695 : à cette époque, elle prit le nom d'Angélique, joua les rôles d'amoureuses, et remplaça Isabelle.
Marinette étoit une actrice- médiocre dans l'un et l'autre emploi. Après la suppression , elle a suivi le sort de Pasquariel, son mari ; et l'on croit que sa fin n'a pas été plus heureuse.
Ti* G&Aïf TEusE. Elisabeth Daneret a débuté le même jour que Léandre , dans la pièce intitulée, le Départ
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des ComédiBns, à titre de chanteuse dans les divertissements. Après la suppression de la troupe, elle entnt à l'Opéra. On ignore l'année de sa mort.
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COMÉDIE EN TROIS ACTES, Représentée pour ^». première fois le 17 mars i
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AVERTISSEMENT
Cette comédie a été représentée pour la première fois , sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, le 17 mars 1688.
Une note de Ghérardi , imprimée à la suite de cette pièce, volume 11 de son recueil, édition de 1 7 1 7, nom apprend qu'elle n'eut aucun succès dans l'origine, mais qu'elle futreprise le i" octobre 1689, et qu'alors elle plut uniTersellement. C'est à son talent que Ghérardi attribue unique' ment cette réussite.
VoJd cette note telle qu'il la rapporte : « Cette H comédie n'avoit point réussi entre les mains de « feu M. Dominique ; on l'avoit rayée du cata- « l<^ne des pièces qu'on reprenoit de temps en H temps, et les râles en avoient été brûlés. Ce- H pendant , moi (qui de ma vie n'avois monté « sur le théâtre , et qui sortois du collège de la « Marche , où je venoie d'achever mon cours de «philosophie sous te docte M. Balle), je l'ai
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« choisie pour mon coup d'essai ^ qui arriva le « I" octobre 1689 , lorsque je parus pour la pre- (( mière fois , d'ordre du roi et de Monseigneur ; « et elle ent tant de bonheur entre mes mains , « qu'elle plut généralement à tout le monde , fut « extraordînairement suivie^ et par conséquent K valut beaucoup d'argent aux comédiens.
« Si j'étois homme àtirer vanité des talents que H la nature m'a donnés pour le théâtre y soit à « visage découvert ' ou à visage masqué y dans les i< principaux rôles sérieux et comiques , où l'on « m'a vu briller avec applaudissement aux yeux n de la plus polie et la plus connotssense nation « de la terre , j'aurois ici un fort beau champ a « satis&ire mon amour-propre ; je dirai que j'ai a plus fait en commençant et dans mes plus ten- » dres années y que les plus illustres acteurs n'ont « su faire après vingt années d'exercice et dans u la force de leur âge . Mais je proteste que y bien n loin de ni' être jamais enorgueilli de ces rares (( avantages } je les ai toujours regardés comme
' Ghérardi étoit d'une figure trèa agréable; il a été le premier Arlequin qui ait bâtarde de quitter ton inaïque dan* certain* rAle*, et de jouer à~ yisage découTert. n joaoit ainsi le rAle d'Arlequin prétepteor d'amanr dans la Fille tOMatt.
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ic des effets de mon bonheur, et non pas comme n des conséquences de mon mérite ; et si quelque n chose a su flatter mon âme dans ces rencontres, (( ce n'a été que le plaisir de me Toir universel- « lement applaudi après l'inimitable M. Domî- (< nique , qui a. porté si loia l'excellence du naïf [(du caractère d'Arlequin, que les Italiens ap- (I pellent gojffaggine , que quiconque l'a vu jouer , » trouvera toujours quelque chose à redire aux K plus habiles et aux plus &meux Arlequins de Il son temps. »
Il nous semble que les éloges que se donne Ghérardi, avec aussi peu de ménagement, doivent rendre suspecte l'anecdote qu'il nous présente , et que les talents de l'auteur ont autant contribué au succès de cette comédie que ceux de l'acteur.
La comédie du Divorce est le coup d'essai de Regnard dans la carrière dramatique ; il n'avoit guère pins de trente ans lorsqu'il l'a donnée an théâtre , et nous croyons qu'elle n'est pas indigne de ta réputation de son auteur, et que l'on y découvre le germe des talents qui depuis ont honoré la scène françoise.
Cette pièce n'est, ainsi que toutes celles que
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l'on jouoit alors sur le Théâtre italien y qu'une
vraie farce , dont tout le mérite consiste dans la
vivacité, la galté du dialogue, et dans le ton
de vrai comique répandu dans les scènes qui la
composent.
B n'étoît pas possible que le plus gai de nos poètes ne réussit dans un genre auquel il étoit si parfaitement propre : aussi n'est-il rien de plus plaisant qoe les différents personnages qu'il introduit sur la scène.
L'élégante frivolité de nos maîtres à danser est très agréablement rendue dans la scène de Trotenvitle ; sa dispute ridicule avec le maître à chanter est du meilleur comique.
Le chevalier de Fondsec est aussi très plaisant ; et quoique l'auteur ait quelquefois sacrifié au goût de son siècle pour la charge uu peu outrée , nous trouvons dans cette scène des morceaux d'un comique excellent et vraiment neuf : telle est, par exemple , la lecture des tablettes , où le chevalier d'industrie tient registre , heure par heure , de l'emploi de son temps et de ses visites de femmes.
Quant aux principaux caractères, la coquette est peinte avec beaucoup de vérité. Son mari ne
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joue pas un personnage bien important ; mais il y a une sorte d'art d'avoir négligé ce caractère , trop méprisable pour être intéressant , et que l'auteur n'anroit pu rendre plaisant qu'en outrageant trop ouyertement la décence.
Cette pièce n'a point été reprise depuis le rétablissement de la troupe italienne en 1 716; nous croyons même qu'on la supporteroit difficilement an théâtre : les agréments des scènes épisodiques ne feroient pas pardonner le yice du sujet.
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PERSONNAGES
JUPITER. Pierrot.
MERCORE. Mezzelin.
ARLEQmU.
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SCENE I
ARLEQUIN, HDl.iOrlinlaBeoliM.
Hé! que diable , messieurs, ne sauriez-vous mieux prendre votre temps pour être malades? Cela est de la dernière impertinence, de se trouver mal quand il faut gagner de l'argent. Que voulez-vous que je fèisse de tout ce monde-là? (uuandîtFnn.) Messieurs, ce que je vais vous dire vous déplaira peut-être ; mais, en vérité, j'en suis plus facbé que vous, et personne n'y perd tant que moi. Nous ne pouvons pas jouer la comédie aujourd'hui; voilà notre portier qui vient de se trouver mal , et Pantalon, qui devoit faire un rôle de Patrocle, est indisposé. Ou va vous rendre votre argent à la porte. Vous voyez, messieurs, que nous ne suivons pas les mauvais exemples , et que nous rendons l'argent, quoique la comédie soit commencée.
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SCENE in. 3t
d'avec sa femme; et comme Junon est une-carogne qui me fait enrager, je pourrai bien en faire venir la mode là-haut,
AHLEQDirr.
Mais, monsieur Jupiter, quelle apparence ? Nous ne la savons pas encore : il va venir un débordement de sifQets de tous les diables.
ÏDPITEB.
Ne te mets pas en peioe ; j'ai fait provision de quantité de foudres de poche; et te premier sifîteur qui branlera , par la mort ! je lui brûlerai la moustache.
ABLEQUIH.
Oh! tout doucement, monsieur Jupiter; ne choquons point le parterre, s'il vous plaît; nous en avons besoin : cela ne se gouverne pas comme votre tête. (■□ parterre. ] Messieurs, puisque Jupiter l'ordonne, et
que d'aillews.... l'occasion.... de la faveur votre
bonté.... votre argent... qu'on a de la peine à rendre;..,, vous voye2 bien, messieurs, que nous vous allons donner le Divorce.
JDPITER.
Je vais me placer aux troisièmes loges pour mieux voir.
ARLEQUln.
Ah! monsieur Jupiter, un gentilhomme comme vous aux troisièmes loges?
JUPITEB.
Je me suis amusé, en venant, à jouer à la boute
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aux Petits-Carreaux , contre quatre procureurs qui ne m'ont laissé que trente sous.
ARLEQUIW.
où diable vous êtes-vous fourré là ? Ces messieurs-là savent aussi bien rouler le bois que ruiner
une famille. (Jnpïlct nmoati «a l'air, et Arlequin Ig rappelle.)
Monsieur Jupiter, si vous vouliez me laisser votre monture, je la feroîs mettre à la daube : aussi-bien les dieux de l'Opéra, qui sont bien montés quand ils viennent , s'en retournent toujours à pied.
MERÇCKE.
O dépIoraMe coup du sort!
O malheur!
ARLEQUIN
Je irémis; parle.
HEBCURE.
Patrocle est mort.
DU PROLOGUE
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PERSONNAGES
M. SOTINET, vieillard , mari d'Isabelle. Le Docteur.
ISABELLE, femme de Sotinet.
AURÉLIO, frère d'Isabelle.
ARLEQUIN, valet d'Aurélio.
COLOMBINE, suivante d'Isabelle.
MEZZETIN, 1
PIERROT, i valets de M. Sotinet.
PASQUARIEL,)
M. DE TROTENVILLE, maître à danser. Arlequin.
M. AMILARÉ, maître à chçinter. Mezzetin.
Le cbevalier DE FONDSEC, Gascon. Arlequin,
Laquais.
La scène est a Paris.
uiriit^'^^vGoOglc
COMÉDIE
ACTE PREMIER
&CÈNE I. (iTALIBMMf.')
AURÉLIO, MEZZETIN.
ADBÉLIO.
Cosî è, Meszetino.
MEZZETIIT.
Je le sais bien ; j'étoîs dans la chambre de madama votre sœur quand son mari, monsieur Sotinet, moa mnitre et votre beau'fi'ère , la surprit comme elle voas écrivoit Ja dernière lettre que vous avez reçue d'elle, où elle vous mande de venir au pjus tôt. à
'DansTMition de 1790, et dans toiiien r^l les faite» dt^is, cette première «cène a Hi Bup primée, et remi lacée i>araDe coiirtp hiii> ■Jy*»- dC' rpX[iiMitinii ; laim doute parre (joe celte leène est mnitié ..ilal'enDe et moitié fi-nni^ice. l e mélarKe de« d*ux langue» prit» cependHiit i celle-ci nue »orre de ci.mique qui peut plaire an lecteur, en lui rainant connultre dan» qii>>[ goût étuieiil composéen cet Kèufi italiennes, qui pre»qiie (outes ont éié siippriméei, même dxns le Théitre italien de Gbéivdi. (G. A. C.)
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Paris , afin de prendre des mesures avec vous pour se mettre à couvert du chagrin que son \ieux mari lui fait tous les jours.
ACaÉLIO.
T'assicuro, Itfezzetino, chMl matrimonio di mia sorella oon Sotinetto non è stato mni di mio gusto ; e se ne fossi stato creduto, egli non si sarebbe mai conchiuso. Ma che? Al fato non vi è rimedio.
HEZZETIN.
Cela est vrai , ce qui est fait est fait. Mais quand on ne peut pas changer sa condition, et qu'elle est mauvaise, il faut tâcher de l'adoucir autant qu'il est possible.
AURÉLIO.
Benissimo. Ma per addolcir 1o stato di mia sorella, io non vedo altro mezzo , ch' una honissima separazione.
HEZZETIir.
D'accord; et c'est à quoi il faudroit songer, si TOUS aviez de ce qui se touche. Mais malheureusement vous êtes gueux comme un rat^ et il y a long^temps que votre noblesse seroit tombée par terre , sî, la roture ne l'avoit soutenue. Mais laissez-moi &ire : si votre sœur consent à la séparation , je m'engage, moi, de faire trouver tout l'argent qu'il &udra pour l'obtenir; et si, je veux que ce soit moa maître qui le fournisse.
ADRÉLIO.
Sotinetto? .
ACTE I, SCENE I
M£ZZETIN.
Oui, Sotînet, J'ai une dent contre lui, pour cer-< tains coups de liâton qu'il me donna une fois, à cause qu'il me surprit à la cave avec la servante du logis.
ADRÉLIO.
E che cosa facevi In cnniina con la serva?
MEZZETIN
le lui aidois à mettre un muid de vin en perce.
A.UHéLIO.
Orsîi, vado a trovar mia sorella; faro il possiblle per resolverla a separarsî da suo marilo. Tu pensa in tanto a quelle vieni di promettermi. Addio.
MEZZETIN
Serviteur, monsieur. Ah! que je pense de jolis tours pour délivrer ma maîtresse des mains de son vieux mari '.mais la difEculté est de trouver des gens qui les exécutent. Si mon cher ami Arlequin étoit encore au monde, c'est là justement l'homme qu'il me faudroit ; mais le pauvre garçon s'est avisé de se (aire pendre, et...
SCÈNE II
ARLEQUIN, MEZZETIN
ABLEQUIN en habit d« voyage , avec nue mioliante lonbrETCite, un cIiBpeaa da pailla, du botlei, et no lilUtn 1 la main. Ter* U cantonade :
Oui, messieurs, étranger; étranger, arrivé tout à l'heure dans cette villel Le diable emporte toute la
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race badaudique ! je n'ai jamais vu de gens plus curieux, ni plus insolents; ils crient après moi. Il a chîé au Ut, il a chié au lit, comme si j'étots un
masque. Mais.... (Il *p«rçoiI Mmeiia.)
HEZZETIH, regurdvDt Arlequin.
Je croîs....
ARLEQUIN
il me semble....
MEZZETIir.
Que j'ai vu cet liomnie-Ià pendu quelque part. ARLEQDIN.
D'avoir vu cette tête-là sur un autre corps.
HEZZETIIT.
Arl....
Arlequin !
ARLEQlflK.
MEZZETIN
- ARLEQUIR.
( Eniemble, ) Mezzetin! k\\\ parente} parentel (II* l'approchent. Mcnetïn , leTini Ici bni poi qnin , Uiiie tomber mn manlcan ; Arleiinin .
d'eiubniirr Mnieiin, pane ma) loa bns, totu, et t'en va.)
> MEZZETIN, l'arr^MBt.
Mais ce manteau-là m'.-ippartient,
ARLEQUIN
le l'ai trouvé à teite.
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MEZZETIK.
Eq vérité , je suis ravi de te voir. Je parlois tout à l'heure de toi. Tu arrives fort à propos pour rendre service à monsieur Aurélio , dans une affaire d« conséc|uence.
ARLEQUIH.
Qui ? monsieur Aurétio , mon ancien maître ? celui qui a tant de noblesse , et qui n'a jamais le sou ?
MEZZETIir.
Lui-même : il est aussi gueux à présent comme il étoit du temps que tu le servois.
' ARLEQUIN
Tant pis ; car je ne suis pas aussi sot que je l'ai été, moi ; et je ne m'emploierai jamais pdur qui que ce soit , qu'auparavant je ne sois assuré de la récompense.
MEZZETIN
Va, va, le seigneur Aurélio est honnête homme. Sers-le bien , et ne te mets point en peine ; tes gages te seront bien payés ; et si l'affaire que j'ai en tête réussit , je te réponds d'une bonne récompense. Mais tire-moi d'un doute : il a couru un bruit que tu avoJs été pendu, et je te croyoîs déjà bien sec.
ARLEQUIIT.
Eh! point du tout; je me porte le mieux du monde : il est vrai que j'ai eu quelque petite indisposition , et que j'ai été sur le point de mourir de la courte haleine ; mais je m'en suis bien guéri.
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HEZZETIir.
CoDte-moi donc ta maladie.
AHLEQUIir.
Oui - dà. Tu sais bien que j'ai toujours aimé les grandes choses : dès le temps même que nous avions Thonneur de servir ensemble le roi sur ses galères....
MEZZETIN
Ne parlons point de cela ; je sais que tu as toujours été homme d'esprit.
ARLEQDIir.
Je n'eus pas plus tôt quitté la rame, que je me jetai malheureusement dans les médailles.
MEZZETI».
Comment , dans les médailles ? dans les antiques ?
A.RLEQU17T.
Non , dans les médailles ; c'est-^t-dire que qunnd je n'avois rien à faire , pour me désennuyer , je m'amusois à mettre le portrait du roi sur des pièces de cuivre , que je couvrois d'argent, et que je donnoisà mes amis pour du pain, du vin , de la viande , et autres choses nécessaires : mais comme il y a toujours des envieux dans le monde (voyez, je vous prie, comme on empoisonne les p|us belles actions de la vie ! ) , on fut dire à la justice que je me mélois de faire de la fausse monnoie.
MEZZETIN
Quelle apparence ?
ARLEQUIir.
D'abord la justice m'envoya prier de lui allerparler.
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Acte i, scène h
MEZZETIN
Qui envoya-t-elle ? des pages?
ARLEQDIIÏ.
Nenni, diable! c'étoient tous gens de distinction et qualifiés. Ils avoient des épées , des plumets bleus, des mousquetoDs.
HEZZETIIT.
Je vous entends; poursuivez.
ARLEQUIir.
Ces messieurs montèrent donc dans ma chambre , et, le plus honnêtement du monde, me prièrent, de la part de la justice, de lui aller parler tout à l'heure; qu'il y avoit un carrosse à la porte , qui m'atteodoit
HEZZETIH.
Et vous ?
, ARlEQUIir.
Et moi , j'eus beau dire que j'avois affaire , que je ne pouvois pas sortir, que j'irois une autre fois, ii me fut impossible de résister aux honnêtetés et aux empressements de ces messieurs-là.
HEZZETIIT, Ipan.
Aux honnêtetés des pousse-culs !
ARLEQUIN
Oh , pour cela , rien n*est plus vrai ; je n'ai jamais vu de gens plus honnêtes. L'un m'avoit pris par un bras , aussi m'avoit fait l'autre , en me disant le plus obligeamment du monde : Oh! puisque nous avons été assez heureux que de vous trouver , vous ne nous échapperez pas , et nous aurons le plaisir de vous
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emmener avec nous ; et à force de civilités , ils m*entr^nèrent dans leuc carrosse , et me conduisirent à la justice. D'abord que je fus arrivé , on me présenta à cinq ou six vb^ges vénérables , qui étoieot assis sur des fleurs-de-lis.
MEZZETIff.
Fort bien ! et ces messieurs ne vous prièrent>iU point de vous asseoir?"
ARLEQUIN
Assurément. Celui qui étoit au milieu d'eux me dit : N'est-ce point vous , monsieur , qui vous mêlez de médailles ? Â quoi je répondis fort modestement : Oui, monsieur, pour vous rendre Qies très humbles services. Vous êtes un honnlte homme, ajouta-t-il; tout à l'heure nous allons parler à vous ; asseyez-vous toujours en attendant. -
HEZZETIIT.
Et où t'asseoir? dans un fauteuil?
RLEQDIjr
Bon! sur une petite chaise de bois qu'on avoît mise à côté de moi. Ces messieurs donc, après s'être parlé à l'oreille, me demandèrent encore si véritablement c'étoit moi qui avois cet heureux talent. Je leur répliquai qu'oui , que je leurdemandois excuse si je ne faisois pas aussi bien que je l'aurois souhaité; mais que j'avois grande envie de travailler , et qu'avec le temps, j'cspérois devenir plus habite.
HEZZETIN.
Fort bien.'Et eux parurent fort contents de votre déclaration ?
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ABLEQUin.
Vous Vtvet dit. Je remarquai que mon discours
les avoit réjouis; mais cela n'empt'cha pas qu'ils ne
me condamnassent sur rheura à être peitdu et éti'an-
^é à la Croix du Trahoir.
MEZZETIir.
Quel malheur!
arliquih.
Qunnd j'entendis qu'on m'alioit pendre, je commençai it crieF-: Mais, messieurs, vous n'y pensez pns. Me pendre , moi ! je ne suis qu'un jeune bommu qui ne fais que d'entrer dans le monde ; et d'ailleurs, je n'ai pas l'âge compétent pour être poulu.
HEZZETIIT.
C'étoit une bonne raison celle-là.
AXLEQCIIT.
Aussi y eurent-ils beaucoup d'égard; et, pour faire les choses dans l'ordre , ils me firrat expédier une dispense d'âge. Me voilà donc dans la charrette. Je ne disois mot ; mais j'enrageols comme tous les diables. Nous arrivons enfin à la Croix du Traheir , au pied de Cette faiale colonne qui devoit éti'c le non plus idtih de ma vie , et qu'on appelle vulgnirement la potence. Comme j'étois fort fatigué du voyage, j'avois soif, je demandai à boire : on me proposa si je voulois de ta bi^re. Je dis que non, et que c^a.pourroit par la suite -me donner la gravelle ; je priai seulement les archers de me laisser boire à la fontaine. On se ranye en baie ; je m'approche de la fontaine ; je donne un
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coup d'œll autour de moi , et zest, je m'élance la tête en avant dans le robinet de la fontaine. Les archers, surpris, courent à moi, et me tirent par tes pieds ; et moi je m'enfonce toujours avec les mains , de manière que j'entrai tout entier dans te tuyau de la fontaine, et il ne resta aux arcliers tpie mes souliers pour les pendre. Du robinet de la fontaine, j.e descendis dans la Seine ; de là , je fus à la nage jusqu'au Havre-de-Grâce; auHavre-de-Grâce,je m'embarquai pour les Indes, d'où me voilà présentement de retour; et voici mon histoire aciievée.
HSZZETIIT.
Il ne me reste qu'une difficulté , qui est de savoir comment , gros comme tu es , tu as pu te fourrer dans le robinet de la fontaine.
ARLEQUIN
Va , va , mon ami , quand on est près d'être pendu, on est diablement mince.
HEZZETIN.
Tu as , ma foi , .raison. Va m'attendre au Petit Trianon ; dans un moment je suis à toi , et je te mènerai chez M. Aurélio. Mais d'oii vient que tu n'enfonces point tes pieds jusqu'au fond de tes bottes, et que tu marches sur la tige ?
ARLEQUIN
Je le &is exprès pour épargner les semelles.
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SCÈNE III
MEZZETIN,«m].
7e tire bon augure de l'afTaire de monsieur Auré> lïo , et ta fortune ne nouS' a pas renvoyé Arlequin pour rien. Mon maître m'a ordonné tantôt de lui amener un barbier : il ne faut pas manquer cette occasion pour lui voler sa bourse; elle servira à mettre nos afbtres en train. Allons trouver Arlequin.
SCÈNE IV
Le théitn r^réieiite l'apputement de H. Sotizwt. SOTINET, PIERROT.
SOTIKET.
EnTEiiits-TU bien ce que je te dis?
PISRROT.
Oui, monsieur; vous me dites d'empêcher que madame n'entre dans la maison , et de lui fermer la porte au nez.
SOTllTBT.
Ammal , c'est tout le contraire : je te dis de ne laisser entrer personne pour voir ma femme , et de fermer la porte au nez de tous ceux qui se présenteront.
PIERROT
Hé bien, monsieur, n'est-ce pas ce que je dis? Mais , à propos , vous êtes donc jaloux ?
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SOTISET.
Ce ne sont pas-tà tes affaires.
PIBR noT.
Ha, ha, ha! cela est pUisant! De quoi diable vous £tes-vous avisé de voils marier à l'âge que vous avez ? Ne savez-vous pas bien qu'un vieux mari eat conmnie ces arbres qui ne portent point de hoiisiruits, et qui ne servent que d'ombre ?
SOTIMET.
Impertinent, tas-^pnules te'démaogeQtliiçn.
PIERROT
Il y a là-dedans^un barbier.
SOT INET.
Fais^B entrer.
SCÈNE V
SOTINET, ARLEQUIN, ,„i«rti~, MEZZETIN,
CD malire JiicquFs.
ARLEQUIH^'lSoliaM.
Ow m'a dît, monsieur, que' vous aviez besoio d'un homme de nta profession ; je viens vous ofrririBtfs services. ■ . ;
SOTliïET.
Ah,monsieur! je suis ravi de vttus voir; Ëiit«»-moi s'il vous plaît, la barbe, Je plus'promptement iq«e vous pourrez.
A R II B Q ui ir.-
Ne VOBS mettez pas «n peine, moneieur ;-ïlans deux petites heures votro atliii>e sera fiiite.
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SOTIEIET.
Comment! dans deux heures! Je crois que vous TOUS moquez.
ABLEQUIir.
Oh 1 que cela ne vous étonne pas ; j'ai bien été trois mois entiers après une barbe, et tandis que je rasois d'un côté, Je poil revenoit de l'autre : mais présentement je suis plus habile; vous allez voir.
(Ildrploia ■« onliU, Aie «on mintean, et la ml ID cou d« SolJDCt, »a lien de lings i barbe.)
SOTIKET.
Mais qu'est-ce donc que vous m'avez mis au cou?
ABLEQUIir.
Ah ! ma foi , je vous demande pardon : l'empressement de Toiis ràsei* m'a fait prendre mon ibanteaa pour votre linge à barbe. Allons, toi, donne-moi le
linge , vite. ( Hnielin lai doniM le linge. )
SOTINET, i^iTdiDt H«>cMin.
Qui est cet homme-là I
ARLEOnin.
C'est maître Jacques , celui qui accommode mes outils. Venez, mailre- Jacques, t-epassez-moi ce rasoir pow faire la barbe à monsienr.
MEZZETIIV, prend leriioir, elc6Dtréftii«iit'1e rfmiiDlear, d'une jinibe figure U rone dC le meale, et «vec II booche il contrefait le brait qae fait le raioir qaaod OD le poae idi U menle pour Is repamr , et criai qae funi len guulies dVao
qnin explique i Inelàre k Soliiiet. A la 'fin, apr^ plnaieai*
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te QalDn , Hmctia chante tlD air italian ; pnii
La bourse est de ce côté-ci ; ne la manque pas.
(Ila'ciiTt.) SOTHrET.
Yoîlà un plaisant homme I
ARLEQUIN
Allons, allons, monùeur, je n'ai point de temps & perdre. Mettez-vous là.
{H le pi>[iMe nxlement danioD TaDleDil , et loi prenant le on , Ini met dei morulles. )
SOTINET, criant.
Haï, nai, nai ! (n irracb* le* morailln, et le» jette par terre. )
Eh ! que diable faites-vous là ? Me prenez-vous pour un cheval ?
aulequiit.
Point du tout, monsieur ; mais c'est qu'il y a des
gens qui sont terriblement rétifs sous le fer , et avec
cet instrument-là, on leur couperoitia gorge, qu'ils
ne diroient mot.
SOTINET.
Vraiment, je le crois bien,
ABI-EQUIN prend Dn batain Tait an forme dépôt de clamlite, et
le met aona le nu de Sotinal poar le laver.
SOT INET, gênant le buain.
Qu'est-ce que cela?
ARLEQUIir.
C'est un bassin à deux mains.
(Arleqain le lave, en Ini donnant de tempi en lempi dei aonEBiti; puii tire nna groue bonle, dont il ae aert
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ponr UTonnctla , et «prè< «n avoir bien frotlfl' le tïmi* de Sotinet , il U loi luua tomber inr an pied. ) SOTIHET.
Qu'est-ce donc que cela signifie ? Avez-vous entrepris de m'estropîer ? ( il « Ut*. )
ARLEQUIH , rrpoDiunt Tiolemmenl Solinetiorlefiotcaii.
Que de babil! Tenez-vous donc, si vous voulez; croyez-vous que je n'aie que vous à raser?
(Il liraaeaTec Doraioir d'aoe grandeor ï furepear. ') SOTIWET.
Allez tout doucement ; vous m'écorchez tout vif.
ARLEQCIIÏ.
C'est que vous avez le cuir si dur , que vous ébréchez tous mes rasoirs,
(H prend un cuir i repiuer, et riccrociie pir nn bout ID eoti de Satinel, tenant l'antre boat de la main gaache ; el panr aïoie plni de force i repaater aon raioir qa'il tient de la main droite , il l^e DM de tet piedi et l'ippoie rndement lur l'etlomBC de Sotioeli pai>, tirant le bontdneair de lotilfl aa fane, il repaiia deasna aonraïaîr, de manière qu'il étrangle Sotinet, fni 1 peine pent crier. )
SOTIHET.
Miséricorde ! je suis mort! au secours ! on m'étrangle ! ( n ae lèTe pour appeler ia monde. )
Lapeste m'étouffe, si vous branlez, je vous coupe la gorge. Quel homme êtes-vous donc ?
SOTINET, b»». • U kut filer doux ; ce coquin-là le feroit comme il
' On a reproduit inr U «cène ce jeu de thMtre dan* l» pièce inûttà/èe, Jrùqum barbitr paralftiqu* , rq)ré«eatée le i janvier 1740. T. 4
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le dit ; il a une mauvaise physionomie, (haat, pendant ^'Arlcqnin II tua.) Dis-mok, moQ amî , de quel pays es-tu?
ABLEQUIH.
Limousin , monsieur , pour vous rendre service.
SOTIIfET.
Limousin ! et y a-t-il des barbiers de ce pays-là ? Je croyois qu'il n'y en avoit que de Gascons.
ARLEQUIW.
Je a*ois aussi être le premier de mon pays qui ait embrassé le parti de la savonnette. Tétois auparavant tailleur de pierres ; et comme on disoit que j'avois beaucoup de légèreté dans la main, je crus que je serois plus propre à ce métier-ci (il loi met la nain diDiiapoehc), et de tailleur de pierres, je me suis fait tailleur de barbes.
SOT INET , Ini (arpTenant U main daoa u poaha.
Il me semble que vous avez la main gauche bien plus légère que la droite.
ARLEQUIN
Ah , monsieur 1 vous vous moquez ! ce sont de petits talents qu'on reçoit de la nature , et dont un honnête homme ne doit pas se glorifier.
SOT INET.
Avez-vous bien des pratiques?
ABLEQDlir.
Tant , que je n'y saurois suffire. Cest moi qui fais la barbe et les cheveux à tous les Limousins qui viennent ici travailler , et j'ai une pension de la Ville pour
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faire tous les quinze jours le crin au cheval de bronze. (D loi voI« iB bagne un* qn'il l'en iperçoiTa, M cmh da la n*«r c« critot : ) Hal ! haï !
SOTIHET.
Qu'avez-vous ? tous ti-ouvez-vous mal ?
ARLEQUIN
Point, point; Toilà qui est passé. ( nie nie, paù m met i crier. )Hai!hai!
80TIWET.
Comment donc ! Mais vous avez quelque chose ?
ABLBQtlIN.
Oh I pour le coup , je n'y puis plus tenir. Hai ! hai î hai!Unecoliqueépouvantablequi méprend.... Je suis à vous tout à l'heure. Hai ! bai ! hai ! ( ii a'cn «a , at te*ieat
inrKipai.)
SOTrifET.
Je n'ai jamais vu un pareil original.,.. Mais vous voilà ? Avez-vous déjà été à la garde-robe ?
ARLEQUIN
Point du tout, moioGieur; ceU n'en valoit pas la peine : j'ai changé d'avis , et j'ai mieux aimé insulter la doublure de ma culotte que de vous dore ittenàre plus long-temps.
SOTINET, pOFlanI M ipain derut loq dm.
Comment, impudent! je vous trouve bien hardi de vous approcher de looi ^en l'état où vous êtes.
AKLSQDIJÎ.
Qu'appelez-vous doue , rapneienr , s'il voiu fiait ? Chacun ne fait-il pas de sa culotte ce qu'ij hii fdwt ?
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SOTIITBr.
Sortez, insoient ! Si je faisois bien , je vous ferois jeter par les fenéb-es.
ARLEQUIN
Comment, mardi, par les fenêtres! est-ce ainsi qu'on insulte un ofBcier public? (n l'ippioeiie de Sotinet,
qui Tent le btttre , et lui (tit un ooUier de iod bitun , ijn'iX loi ouu «ni li llte , et l'eDfnil. }
SOTIITET coDrtaprrà.eDcmnt:
Arrête ! arrête ! arrête !
SCÈNE VI
Le théfttre représente l'appartement d'Isabelle. ISABELLE, COLOMBINE,
ISABELLE
Ah , Colombine ! quel bruit épouvantable ! quelle rumeur ! Mais il faut qu'on ait perdu l'esprit , de feire un tintamarre semblable dans mon antichambre ! Quelle brutalité de m'éveiller à l'heure qu'il est ! Non, je ne crois pas qu'il soit encore midi; il n'y a pas trois heures que je suis rentrée. Je crois , Colombine , que je suis faite d'une jolie manière. (Elle » Tcgard» duu an miioir.) Ah, l'horreur! quelle extinction de teint!
COLOMBINE
Hé!la,la,consolez^vous, madame; vousavezdes yeux à défrayer tout un visage. Et de quoi vous embarrassez-vous de votre teint? il ne tiendra qu'à vous
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de l'avoir comme il vous plaira. Que ne me laissezvous faire ? Je ne veux qu'une petite couche de rouge pour réparer de trente mécbantes nuits la plus obstinée.
ISABELLE
Ah! fi, Golombine, avec ton rouge! tu me mets au désespoir. Crois-tu que je puisse me résoudre à donner tous les jours un habit neuf à mes appas ? J'ai une conscience si délicate, que je me reprocherois les conquêtes qui ne se seroient pas Ëiites de bonne guerre , et je crois que je mourrois de honte d'avcùr dix années de phis que mon visage,
COLOHBtBE.
Bon f bon , mademoiselle , vous avez là un plaisant scrupule ; la beauté que l'on achète n'est-elle pas à soi ? Qu'importe que vos joues portent les couleurs d'un marchand ou les vôtres , pourvu que cela vous &sse honneur? Pour moi, je trouve quelques femmes d'aujourd'hui d'un parfaitement bon goût ; de toute l'année elles en ont feit un carnaval perpétuel ; elles peuvent aller au bal à coup sûr , sans crainte d'être connues.
ISABELLE
Mon dieu ! les femmes ne sont-elles pas assez déguisées sans se masquer encore? Et pourquoi veulent-elles peindre leur peu de sincérité jusque sur leur visage? Pour moi , je ne suis point de ce nombre-là ; j'aime mieux qu'on me trouve un peu moins jolie , et être un peu plus vraie.
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COtOMBIlTE.
Ho ! par ma foi , voilà une belle délicatesse de sentiments. Il n'y a plus que le rouge qui se met à la toilette qui marque la pudeur des femmes d'aujourd'hui ; elles ne rougiroient jamais sans cela. Et que seroit-ce donc, madame , s'il vous falloit péter avec de certaines eaux , comme la dernière maîtresse que je serrois, qui changeoit tous les sîs mois de peau!
ISABELLE
Bon ! tu te moques , Colombine : est-ce que tu as TU cela?
colohbihe.
Si je l'ai vu? C'étoit mot qui âiisols l'opération ; elle me l&isoit prendre la peau de son front, que je tiroi& de toute ma force ; elle crioit comme un beau diable, et moi je rioÎB comme une folle; il me sembloit habiller un levraut : mais ce qui est de meilleur, c'est qu'elle portûit toujours sur elle, dans une boîte, la peàu de son dernier visage calcinée , et disoit qu'il n'y avolt tien dé si bon pour les élevures et les bourgeons.
ISABELLE
Tu veuxt'égayer, Colombine,
UN LAQUAIS
Mademoiselle, voilà un homme qui demande à TOUS parler.
ISABELLE
Qu'on le fasse entrer.
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ISABELLE, COLOMBINE, M. DE THOTENVILLE
nultre k àmici , lat au pclit cluTil.
TROTEITVILI.B.
Je crois , mademoiselle , que vous n'avez pas l'honneur de me connoître ; mais quand vous saurez que je m'appelle monsieur de la Gavotte, sieur de Trotenville, vous devinerez aisément que je suis nuùtre à danser,
ISABELLE
Votre nom , monsieur, est assez connu dans Paris; et j'espère devenir une bonne écolière, ayant pour maître le plus habile homme du métier, TBOTEHVri-LE.
Ab , madame ! vous mettez ma modestie hors de cadence ; et quand on n'a , conune moi , qu'un mérite léger et cabriolant, pour peu qu'on l'élève par des louanges un peu fortes , il court risque , en tombant, de se casser le cou.
COLOHBIITE.
Miséricorde ! que monsieur de Trotenville a d'esprit!
Il est vrai que voilà une pensée qui est tout-à-fait bien mise en œuvre; c'est un brillant,
TKOTEHVILLE.
Pour de l'esprit , mademoiselle , les gens de notre
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profession en regorgent. Eh ! quienauroit, si nous n'en avions pas? Nous sommes tous les jours parmi tout ce qu'il y a de gens de qualité. Je sors présentement de chez la femme d'un élu , où je me suis fait admirer par mon esprit; j'ai deviné une énigme du Mercure galant. Vous savez, madame, que c'est là présentement la pierre de touche du bel esprit.
COLOHBINE.
Ah ! par ma foi , les beaux esprits sont donc lûen communs ? car la moitié du Mercure n'est remplie que des noms de ceux qui tes devinent. Pour vous, monsieur, vous n'avez pas besoin que Ton imprime le vôtre , pour faire connoître votre mérite au public ; on sait assez que vous êtes l'honneur de l'escarpin. Mais je vous prie de me dire pourquoi Vous avez un si petit cheval.
THOTEKVILLE.
3'avois autrefois un carrosse à un cheval ; mais mes amis m'ont conseillé de changer de voiture , afin de ne pas causer une erreur dans le public , qui prend souvent, dans cet équipage-là , un maître à danser pour un lévrier d'Hippocrate.
COLOMBIffE.
Vous devriez bien avoir un carrosse à deux chevaux : depuis que l'on ne joue plus, il y a tant de chevaliers qui en ont à vendre.
• TBOTEWVILtE.
Je ne donnerois pas ce petit cheval-là pour les deux meilleurs chevaux àé Paris ; c'est un diable
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pour aller. Toutes les fois que je veux aller à la Bastille, î) m'emmène à Vîncennes. Nous appelons ces petits animaux-là , pannî nous , un tendre enga^ gement,
COLOMBIITE.
Comment donc ! qu'est-ce que cela veut dire, im tendre engagement ?
TBOTEWVILLB, Vraiment oui. Est-ce que vous ne savez pas «qu'un tendre engagement va plus loin qu'on ne pense?»
( U gltinlc cil dérDÏBri moti. ) COLOMBIITE.
Ah , ah ! on voit bien que monsieur sait son Opéra , et qu'il en est.
THOTEirVILLE.
Moi , de l'Opéra , moi ? Fi , 6 1
COLOMBINK.
Comment donc , fi , fi ?
TBOTENVtLLE.
Hé fil vous dîs-je : j'en ai été autrefois; mais il m'a fallu plus de vingt lavements et autant de médecines pour me purifier du mauvais air que j'y avois respiré.
ISABELLE
Vous me surprenez, monsieur : j'avois toujours cru que l'Opéra étoit le lieu du monde ou l'on prenoil le meilleur air.
GOLOHBtHB.
Bon , bon 1 monsieur de Trotenville a beau dire , il voudroit y être rentré , comme tous ceux qui en
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sont sortis : c'est un Pérou ; il n'y a pas jusqu'aux violons qui n'aient des justaucorps bleus galonnés.
TROTENVILtE.
Je veux que le premier entrechat que je ferai me coupe le cou , si jamais j'y mets le pied ! Vous moquez-vous de moi? Quand on me donneroit un tiers dans l'Opéra, je n'y rentrerois pas. Pour quelques.... quelques femmes, que l'on achète bien, de par tou» les di<iblesl j'irois prostituer ma gloire, et figurer avec le premier venu ! Nous sommes glorieux comme tous les diables dans notre profession. Voulez-vous que je vous parle franchement ? L'Opéra n'est plus bon que pour 'les filles. Il n'y a pas aussi une meilleure condition au monde. Je ne conçois pas l'entêtement des jeunes geils. C'est une fureur, mademoiselle, c'est une fureur; et toutes les coquettes s'en plaignent hautement, et disent que l'Opéra leur enlève les meilleures pratiques, et qu'elles sont ruinées de fond eil comble.
COLOHBINB, Je le crois bien : ces personnes-là ont grande raison ; et si i'étois d'îles , je leur ferois rendre jusqu'à la moindre petite faveur qu'elles auroient reçue.
TROTElTVItLE.
Bel la, la, donnez- vous patience^ on leur fera peut-être tout rendre : mais cependant elles usent en toute rigueur d* leurs privilèges ; et un amant qui n'exprime son amour qu'avec des fontanges et des bas de soie , se morfond dix ans derrière leur porte.
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ISABELLE, rrgardiat lliabit de Troteaiilla.
Mon dieu , que voilà un joli habit ! Je vous trouve un fonds de bon air que vous répandez sur tout.
TROTEirVILLE.
Fi , madame ! vous vous moquez ; c'est une guenille. Que peut-on avoir pour cinquai^te ou soixante pistolesPJe vondrois que vous vissiez ma garde'i'obe; elle est des plus magnifiques, et si, sans vanité, elle ne me coûte guère.
COLOHBINS.
Ho bien, monsieur, nous U verrons une autre fois; mais présentement je vous prie de danser un menuet avec moi.
TROTENVILLE.
Ouî^à, très volontiers : allons.
COLOHBIHE.
Qui est cet homme-là qui est avec vous ?
TROTEWVILLE.
C'est ma poche. Tel que vous le voyez , il n'y a point d'homme au monde qui gourmande une chanterelle comme lui ; il feroit danser, s'il l'avoit entrepris , tous les invalides et leur hôtel, Vûus allez voir.
(liliaïuiDa prend la pochs dam la qncas da cl>e*al, et en joae; Colombine et Tcotenville dinnat. } Hé bien , madame , qUe
dites-vous de ma danse ?
ISABELLE
Ten suis charmée.
TROTENVILLE.
Ne voulez-vous point que j'aie l'honneur de danser avec vous ?
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ISABELLE
Pour aujourd'hui, inon^eur, il n'y a pas moyen; je suis d'une fetigue , cela ne se conçoit pas. Mais avant que de me quitter, je tous prie de me dire combien vous prenez par mois.
TROTEHVILLE.
Par mois, madame! c'est bon pour les maîtres à danser fantassins. On me donne une marque chaque visite ; et je veux vous montrer quel a été le travail de cette semaine. Hé ! qu'on m'apporte ma valise.
Vous allez voir. Allez donc. (Oa dilache dd« tiIûc, qae Yoa tpporle pleïnB ie nurqtiBi Eiitei de cartel. } COLOHBIITE.
Ah , mon dieu ! vous avez été plus de vingt ans à faire toutes ces leçons-là.
TBOTEJTVILLE.
Bon, bon! c'est le travail d'une semaine; et si, ce que je vous montre là , c'est de l'argent comptant. Je n'ai qu'à aller chez le premier banquier, je suis sûr de toucher un demi4ouis d'or de chaque billet.
COLOMBIITE.
Un demi-louis d'or pour une leçon ! On ne donnoit autrefois aux meilleurs maîtres qu'un écu par mois.
TROXEWVILLE.
Il est vrai ; mais dans ce temps-là les maîtres à danser n'étoient pas obligés d'être dorés dessus et dessous , comme à présent ; et une paire de galoches étoit la voiture qui les menoit par toute la ville. Mais
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pr^sentetnent on ne nous regarde pas, si nous n'avons le cheval et le laquais.
COLOHBtXE.
Ah, mademoiselle! voilà votre maître à chanter, M. Amilaré-Bécarre,
ISABELLE, 1 Tioleii*ilI«. .
Ne VOUS en allez pas , monsieur , je vous prie. Je veux que vous entendiez chanter cet homme-là ; c'est un Italien.
TROTEHVILLE.
Très volontiers , madame ; cela me fera bien du plaisir : car tel que vous me voyez , je suis à deux mains, et je chante aussi hien que je danse.
SCÈNE VIII
ISABELLE, COLOMBINE, M. DE TRO- TEHVILLE, M. AMILARÉ.
TBOTENTILLE, ■prïi.sToir regardé Amiliré.
Voila un visage bien baroque 1 les musiciens italiens sont de plaisants originaux. Ne diroit-on pas que ce seroit là un Siamois échappé d'un écran ? Comment vous appelez-vous , monsieur ? ( Amibri wipile une
dooiaioe de nom). } Voilà bien des noms : il &iut , monsieur , que vous ayez bien des pères. C'est un calendrier que cet homme-là.
ISABELLE
Je suis ravi , mes^eurs, que vous vous trouviez ensemble. L'on n'est pas malheureux, quand on peut
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unir deux illustres. ( m nuttre l chuter. ) Je vous prie, monsieur , de vouloir bien chanter un air.
AMILASé, hégKjau.
Je, je, je, je, le , le veux bien.
TROTEHVILLE. .
Quoi! c'est là un maître à chanter? Miséricorde!
(AmîlirécliintB.) ISABELLE, iptèi qa'il achiDtà.
Hé bien, monsieur, que dites-vous de ce chant-là?
TROTEHVILLE.
Ah, ah ! voilà une voix d'un assez beau métal ; cela n'est pas mal,
COLOHBIITE.
Comment pas ma) ! il faut se jeter par tes fenêtres quand on a entendu chanter ainsi.
TKOTElfVlLLE.
Ho! tout doucement, s'il vous plaît ; je ne sais point faire de ces cabrioles-là. Voyez-vous, mademoiselle, je ne suis point de ces gens qui louent à plein tuyau. Un homme comme moi, qui a' été toute sa vie nourri de dièses et de bémols , est diablement délicat en musique.
AMILASi, Ugifant.
Monsieur apparemment n'aime pas l'italien ; mais j'ai fait depuis peu un petit duo en françois, que je veux chanter avec lui, et je suis sûr qu'il ne lui
déplaira pas. < n lai préMme nu pipier de moiiqne. ) TROTEWVILLE.
Voyons. Qu'est-ce donc, s'il vous plaît , que tous
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AMI LA RÉ
Oui , monsieur.
THOTENVILLE, rendant le p»pier.
Et moi , monsieur , je n'y chante jamais, AMILARÉ.
Hé bien , monsieur, voilà un autre air en D livé sol.
TROTEHVILLE.
La Rissole vous-même. Je vous trouve bien admirable de me donner des sobriquets!
AMILAHi.
Voilà un homme qui est bien fêcheux ! Je vous dis , monsieur , que cet air-là est en D la ré sol , et ^11 o'est pas si difficile que l'autre.
THOTENVILLE,
Qui n'est pas si difficile que l'autre ! Croyez-vous , mon ami , que la musique m'embarrasse ? Je vous trouve plaisant.
AMIIABIÉ.
Je ne dis pas cela.... Allons. ( lia ciuntenL cniwmbic.] Cupidon ne sait ploj de quel bois faire flèche. Cela ne vaut pas ie diable. (B^a^aDt. ) Cu,cu, eu.
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TROTEHTILLE.
Cu, eu, cu,„. Voilà un air bien puant.
A.H1LARÉ
Allons,monsieur,toutdebon:Cu,cu, eu.... Chantez donc juste, si vous voulez.
TBOTENV1I.LE, loi jeunt le pipier au ilu.
Oh! chantez juste vous-même; je sais bien ce que je dis. Est-ce que je ne vols pas bien qu'il faut marquer là une dissonance , et que l'octave, s'entrechoquant avec l'unisson , vient à former un dièse bémol. Mais, voyez cet ignorant!
Monsieur, avec votre permission , si les musiciens n'en savent pas plus que vous , ce sont de grands ânes.
THOTEWVrLLK.
Plaît-il, mon ami? Savez-vous que vous êtes un sot par nature , par bémol et par bécarre ? Je vous apprendrai à insulter ainsi la croche françoise.
AHILAB^. Un sot ! à moi ! ( n donoe de «on chipeia dani le Tfoge de TroteuTille. )
TROT EH VILLE, metUnt la iDiin iiiriDD ^p^e.
Par la mort! par le sang!... Mesdames, je vous
donne le bonsoir. (lU'eDnd'DncAté.et AmilaréderaDUB.)
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SCENE I
ARLEQUIN, MEZZETÏN.
Oh çà , je vous dis, encore une fois, qiie nous nous brouillerons, si vous ne me tenez parole. Tai fait le barbier ; j'ai volé la bourse ; il y avoit cent louis d'or dedans ; vous m'en avez promis dix : je prétends les avoir, ou je ne me mêle plus de rien.
HEZZETIIT.
Que tu es impatient I Je te les ai promis , et tu les auras ; et de plus , je te promets de te faire épouser Colombine ; mais il laut laire encore une petite fourberie. .
ARLEQUIIT.
Pour épouser Colombine, j'en ferois cmquante, des fourberies.
KEZZETIV.
Oh çà , tiens-toi un peu en repos , et laisse-moi rêverau moyen de l'introduire chez monsieur Sotinet, pour rendre cette lettre à Isabelle.
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ACTE II, SCENE I
ARLSQUin, yenam
J'aurai Colombine , au moina.
HEZZBTIM.
Ouï, vous dis-je, vous l'aurez, (iliix.)
AKLEQD1B.
Et Golombine m*aura-t-elle aussi? HEZZETTtr.
Eh, morbleu! oui, vous l'aurez, et elle vous aura. Laissez-moi en repos, (u rèra. )
AHLEQOIIT, comptiot IciboatDDi d« «m jaiuocoi]».
Je l'aurai , je ne t'aurai pas ; je l'aurai , je ne l'aurai pas ; je l'aurai , je ne l'aurai pas : je ne l'aurai paa. (Uplmt.) MEZZETIir.
Qu'est-ce? qu'avez-voua? pourquoi pleijrez-vous?
ARLEQUIN
Je n'aurai pas Colombiae : hi, bi,bi!
UEZZETIir.
Qui est-ce qui voiis a dit cela?
ABLEQCIK, mwmM •«t IiemoiN.
C'est la boutonoiqanoie.
HBZZBTIV.
Que le diable t'emporte , toi et ta boutonomancîel laisse-moi songer en repos. Je t'assure', encore une fois, que tu auras Colombine, le colombier, lfl9 pigeons , et tout ce qui s relatim à elle. Console-toi donc , et ne m'interronipe pas davantage, ( H itr*. ) ARLEQUIN.
Voilà Colombine. (D «MHitn le doiSt iD des a* M «lût droite.)
DiqitlïCDïGoOgIC
et voici Arlequin. ( H nontra Ib doigt itkâex de u nuin gaaebe. )
Arlequin dit : Bonjour, ma colombelle. Golotnbine répond : Bonjour, mon pigeonneau.... Adieu, ma belle. . . . Adieu , mon. . . .
HEZZETIIT, lui donnant na eoDp de pied ta en].
Adieu , vilain magot Tu ne veux donc pas te tenir un moment en repos?
ARLEQUIN
Je répétois les compliments de noce.
HEZZETIIT.
Pour TOUS empêcher de complimenter davantage,
venez çà, (n lui prend leimiiu, et l» loi fourre diBiucuatan.)
Si VOUS ôtez vos mains de là , vous n'épouserez point Colombine. (ilit*«.}
ARLEQirin', la mini dnu u ceintnie.
Mezzetin !
HEZZETIIT.
Que vous plaît-il ?
ARLEQUIN
Y aura-t-il des violons à ma noce ?
MEZZETIH.
Oui, ily aura des violons, des vielles, et de toutes sortes d'instruments, (iirtre.)
ARLEQUIH.
Mezzetin!
HXZZETIir.
J'enrage ! Que vous plaît-il ?
ARLBQUIV.
Et y dans«-a-t-on, à la noce?
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HEZZETIir.
On y dansera ; oui , bourreau. Ne te tairas-tu jamais?
(Uttwt.)
arlequih.
On dansera à ma noce, et je danserai avec Golon>> bine ! Ah ! quel plaisir ! ( n dmM. )
KEZZETin.
Oh ! pour te coup , c'en est trop. GouchefrTous vite.
( Aitnqain h eoncha pir lena. ) Nous verrons un peu à présent si vous vous tiendrez en repos. Imaginez-vous que vous êtes dans un ht , et que vous dormez.
AELEQDIIT.
Je suis dans im Ut ^
aCEZZETIR.
Oui, dans un ht, et Colombine est coucUée avec
vous. (Qién.)
ARLEQUIir.
Hezzetin 1
BTEZZETIIT.
A la fin , il faudra que je change de nom. Que voulez-vous ?
ASLEQTJIH.
Fermez les rideaux du lit , de peur du vent.
MEZZflIIt , faiuniimliUntdatinr 1m rideau da Ut- Quelle patience ! ( 11 rtn. )
ARLEQUIir.
Mezzetin !
HEZZETIN.
Encore ! qu'est-ce qu'il y a, double enragé chien ?
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ABIEQDIK.
• Donna-moi le pot-de-cèambre.
HKZZETIN prsnd ion bannet cl la mel uprèf de la titt d'Arlequin.
Tiens , voilà le pot-de-chatnbre ; puisses-tu pisser ja parole 1
ablbquiv.
Ah , ma chère Coloabine ! <pie je t'embrasse , mon
pCtHoKOr, m'amour. (fiiaiomliimrtaliiiltn.) KEEEXTlir.
Tenez, tsemezlâje prends un Mton, jeté rotnpai brasetjawbeiàlaifin.'VeHX-Xiit'siTêtei-îLèvetespiecls.
(U lui fail lever le> pieda, et ■'■uied lar m (eiionx, nn blton i U main. Situ remuesà présent, OU que J:u. paries, a«UE allons voir beau jeu. { Aprài WOir xtri, u >« dit t Ini-mime : ) J'ha-
biUend Arlequin en die^îer; il ira hewrter à la porte de Sotinet : d'abord , voilà Colombine.,,.
ARLBQITIB.
Colombine! et où est-ce qu'elle est? ( n <Ki*t« m* g:a-
uoDX , et H leva poar Toit CoJuuliiiia. Miœtiik tombe , w nli*e , et tpait aprèa Arleqnin pour le Tappe^. ]
ACTE II, SCENE IL
TOUS les gens k qui tous devez ? et pourquoi faut-il que j'aie tous les jours la tête rompue de vos folles dépenses, qui me mènent à l'hôpital? Je ne vois ici que des marchands qui apportent des parties, ou des maîtres qui demandent des mois.
ISABELLE
Ah! vraiment, je vous trouve plaisant! J'aime assez vos airs de reproches I Et depuis quand les ma* ris prennent-ils ces hauteurs-là avec leurs femmes ? Sachez, s'il vous plaît, monsieur, qu'un homme comme vpus , qui a époufé une fille de qualité comme moi , est trop heureux quand elle veut bien s'abaisser à porter son pom. Hou mérite n'est-il pas bien soutenu d'avoir pour piédestal le nom de monàeur Sotinetl Madame Sotinet! ah! quelle mortification^ Je seos un soulèvement de cœur, quand j'enteuds seulement prononcer le nom de monsieur Sotinet. COLOUBIHE.
Et que n'en changez-vous, madame ? n'est-ce pas la mode ? Je connois un homme qui s'appelle monsieur Josset , et sa femme se fait appeler madame la marquise de Bas-Aloi.
SOTISET.
Taisez-vous^ impertinente ; on ne vous parle pas. Est-ce à vous à mettre là votpe nez ? Vous n'êtes pas plus sage qu^ votre maîtresse.
ISABELLE
Pourquoi voulez-vous qu'elie se taise , quand elle a raison ? Ne sait-on pas assez dans le monde l'hon-
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neur que je vous ai fait, quand je vous ai épousé?
Mais vous devez vous mettre en tête que je vous ai
plutôt pris pour monhommed'afîaires que pour mon
mari ; et je vous prie de ne plus vous mêler de ma
conduite.
COLOHBIITE.
Madame parlé comme un oracle ; toutes les paroles qu'elle dit sont des sentences que toutes les femmes devroient apprendre par cœur.
SOTIMET.
Vous devriez mourir de honte de la vie que tous menez. On n'entend parler d'autre chose que de votre Jeu et de vos dépenses. Nous demeurons dans la même maison , et il y a huit jours que je ne vous ai rencontrée. Vous vous allez promener quand je me couche , et vous ne vous couchez que quand je me'lève.
ISABELLE
Ah , Golombine ! ne le souviens-tu point de ce petit air que m'apprit hier monsieur le Marquis ? Je Fai oublié.
COLOHBISE.
Non, madame; mais, si vous voulez, je vais vous en £hanter un que je viens d'apprendre. La , la , la.
SOTIHET.
Te tatras-tu donc , coquine ? Il y a long-temps que je suis'las de tes impertinences. C'est toi qui me la gâtes , et un grand traîneur d'épée qui ne bouge d'ici. Mais j'empêcherai bien que cela ne dure , et je
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ACTE U, SCENE II
veux que tu sortes tout présentement de chez moi. Allons, qu'on déniche tout à l'heure.
COLOMBIJTE.
Moi ? je n'en ferai rien.
SOTIKET.
Tu ne sortiras pas ?
COLOMBIirE.
Non , je né sortirai pas.
SOTIMET.
Comment donc 1 esH:e que je ne suis pas le maître ici?
COLOMBIHS.
Pardonnez-moi.
8OTI1TBT.
Je ne pourrai pas mettre dehors une coquine de servante quand il me plaira ?
COLOHBflTE.
Je ne dis pas cela.
SOTIITET.
Et pourquoi dis-tu donc que tu ne sortirai pas ?
COLOHBIHB.
c'est que je vous aime trop.
SOT INET.
Je ne veux pas que tu m'aimes , moi ; je veux que tu me haïsses.
COLOHBIITE.
Il m'est impossible; je sens pour vous une tendresse.... Allez, cela n'est guère bien de n'avoir pas plus de naturel pour des gens qui vous affectionnent. (EtlcplcDia.)
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SOTIKBI.
Oh! ta bonn£ béte!
ISABELLE
Hé bien , monsieur , aurez-vous bientôt ait ? Savez-vous que je ne m'accomaiode point de tous vos dialogues? Je vous prie, monsieur, de vous en aller dans votre appartement , et de me laisser en repos dans le mien. Sitôtquejesuisunmoment avec vous, mes vapeurs me prennent d'une violence épouvantable.
SOTIÎTÉT.
Je m'ennuie bien ans» d'y être , madame , et je voudrois....
I5A.BBLLE.
Ah, Coiombine! je n'en puis plus. Soutiens-moi. De l'eau de la reine d'Hongrie. Ha! I
COLOHBINB.
Eh, monsieur! retirez-vous; voilà madame qui trépasse , et je la garantis mwte , si vous ne décampez tout à l'heure.
ACTE II, SCENE III
de cet homme-là ; mais je sais bien , moi , ce que j'en ferais , si j'étois à votre place. Quel moyeo de vivre avec lui ? Il a toute la journée le gosier ouvert pour faire enrager tout le monde.
ISABELLE
A te dire vrai, Colombine, je suis bien lasse de la vie que je mène. C'est un homme qui n'est jamais dans la route de la raisim ; il a des travei's d'espiit qui me désolent. Mais que veux-tu ? Je suis mariée ; c'est un mal sans remède. Toute ma consolation est que nous nous ferons bien enrager tous deux.
COLOMBIirE.
Mariée ! voilà une belle affaire ! est-ce là ce qui vous embarrasse ? Bon ! bon ! on se démarie aussi fecilement qu'on se marie ; et je savois toujours bien, moi , que tôt ou tard il en fatloit venir là ; il n'y avoit pas de raison autrement. Il ne tiendra donc qu'à faire impunément enrager les femmes, sous prétexte qu'elles switdouces et qu'elles n'aiment pas le bruit! Oh ! vous en aurez menti, messieurs les maris ; et quai^d il n'y auroit que moi, j'y brûlerai mes livres, ou cela serd autrement. Donnez-moi Ja conduite de cette aflaire-là ; vous verrez comme je m'y prendraL
ISABELLE
Mon dieu! Colombine, je voudrois bien n'en point venir là : je fais même tout ce que je puis pour avoir quelque estime pour monsieur Sotinet; mais je ne saurois en venir à bouL Je voudrois , Colombini! ,
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que tu fusses maiiéej tu verrois si c'est une chose à aisée que d'aimer un mari.
COLOHBINE.
Bon ! est-ce que je ne le sais pas bien ? N'allez pas aussi vous mettre en tête de le vouloir faire ; vous y perdriez vos peines et votre temps.
ISABELLE
Et va , va , je n'y tâche que de bonne sorte. Mais nous perdons bien du temps. Je dois aller passer l'après-dînée chez la Marquise : viens achever de m'habiller dans mon cabinet.
COLOMBIHE.
Mais, madame, qui est-ce qui entre là ?
SCÈNE IV
ISABELLE, COLOMBINE, LE CHEVALIEBr DE FONDSEC
LE CHEVALIER
UiT dévotement , madame , causé à ma bourse par les fréquentes crudités d'une fortune indigeste , m'a obligé d'avoir recours au remède astringent - d'Un petit billet payable au porteur, que j'apportois à monsieur votre époux ; mais n'y étant pas, j*ai cm qu'un homme de ma qualité potivoit entrer de votée chez les dames, et que vous ne seriez pas fâchée de connoître le chevalier de Fondsec,
( Tont t» ri\t da Chïvilier m proDonoc en gaicon. ) ' Ce rtle éloit joué par Arieqain.
umitiïcDïGoOglc
ACTE II, SCENE IV
ISABELLE
Je suis ravie, monsieur, de l'honneur que je re» çois ; mais je voudrois que ce ne fût pas une suite de votre malheur , et devoir à ma bonne fortune, etnonpas à votre mauvaise, la visite que je reçois; mais il faut espérer que vous serez plus heureux.
LE CHEVALIER
Gonjment voulez-vous , madame ? Pour Itre heu- reux , il laut jouer ; po\ir jouer, il faut avoir de l'argent; et pour avoir de l'argent, que diable faut-il fiiire? Car nous autres chevaliers de Gascogne, nous n'avons jamais connu ni patrimoine, ni revenu.
COLOHBIRE.
Il est vrai que de mémoire d'homme on n'a jamais vu venir une lettre-de-change de ce pays-là.
ISABELLE
Monsieur le Chevalier voudra bien passer toute l'après-dînée avec nous?
LE CHEVALIEH.
Ma foi, madame, je ne sais pas si je pourrai me prostituer à votre visite; car c'est aujourd'hui mon grand jour de femmes. Je m'en vais voir sur mes tablettes. (Il lire »e> tablctiBi, et lit.) Le mercredi, à cinq heures, chez Dorimène. Oh! ma foi, il est trop tard. A cinq heures et un quart , chez la comtesse qui m'a envoyé cette épée d'or. («nrùDi.) Ah! ah! la sotte prétention ! Vouloir que je rende une visite pour une épée qui ne pèse que soixante louis! Non, madame, je n'irai pas; non, vous dis-je; j'y perdrois.
..,Goog[c
A sis heures et demie , promis à ToÎDon , au troisième étage, rue Tîreboudîn. Oh! ma foi, cette visite-là se peut remettre.- Allons, madame, je suis à TOUS pendant toute Taprèft-dînée , et pendant tonte hi nuit, si vous voulez : il en coûtera la vie à trois ou quatre femmes; mais qu'y iaire? le moyen d'être partout?
SCÈNE -V
ISABEUE, COLOHBmE, LE CHEVAUEH, vu Laquais.
LE LAQDAIS.
MoirsiEUR , vos laquais sont là-bas qui demandent à vous parler.
LE CHEVALIER
Sis-leur que je n'ai rien à leur dire.
LE LAQUAIS
Us font un bruit de diable; ils diseDtqu'il y a trois joars qu'ils n'ont mangé.
LE CHEVALIER
Vbilà de plaisants marauds ! est-ce à faire à ces coquins-là à manger? Et que feront donc les maîtres? (twi lubcUi.) Madame, voyez là-bas s'il y a quelque chose de reste , et qu'on leur donne seulement pour les empêcher de crier.
ISABELLE, «a L>qii*b.
Dites là-bas qu'on leur donne à manger.
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ISABELLE, COLOMBINE, LE CHEVALIER
GOLOHBIirB.
Il &ut dire la vérité; monsieur le Chevalier est d'un bon naturel : il ôteroit volontiers le morceau ds sa bouche pour le donner à ses gens.
LE CHETA.LIER.
Ces gueux-là sont trop heureux avec moi. C'est une commission que de me servir.
COLOHBIHE.
Ib sont quelqueroîs trois jours sans manger; mais aussi je crois que vous leur donnez de gros gages.
, LE CHEVALIER
Je le crois, Trainpent;au bout de trois ans je leur donne congé pour récompense,
COLOMBIRE.
Us ne soiit pas malheureux! VoiUi le meilleur de votre condition.
Oh çà, monâeur le Chevalier , voilà un chagrin qui me saisit. Que ferons-nous après la cc^lation ? Quand je n'ai plus quedeus ou trois plaisirs à prendre dans le reste du jour, je suis dims une langueur mortelle; et je m'ennuie presque toujours, dans la crainte que j'ai de m' ennuyer bientôt. Il faut envoyer voir ce que l'on joue aux Italiens. Broquette , Broquettel
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ISABELLE, COLOMBINE, LE CHEVALIER
COLOMBIHE.
Je ne sais pas, madame, ce que tous voulez faire; mais je vous avertis que monsieur a enfermé une roue du carrosse dans son cabinet, pour vous empêcher de sortir.
ISABELLE
Qu'importe ? nous irons dans le cairosse de monsieur le Chevalier.
LE CHETALIBB.
Cela ne se peut pas, madame; mon cocher s'en sert : c'est que je lui donne mon carrosse un jour la semaine pour ses gages; c'est aujourd'hui son jour, et il l'a loué à des dames qui sont allées au bois de Boulogne.
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ACTE II, SCENE VIII. 8i
CULOMBINE.
Cela ne doit pas nous arrêter. Si madame veut aller à l'Opéra, je trouverai bien un carrosse.
ISABELLE
Ah! B, Colombine, avec ton Opéra. Peut-on revenir à la demi-Hollande, quand on s'est si long-temps servi de batiste? J'y allai dès deux heures à la première représentation; j'eus tout le temps de m' ennuyer avant que l'on commençât; mais ce fut bien pis, quand on eut une fois commencé.
COLOMBINE
Je ne conçois pas comment on peut s'ennuyer à l'Opéra; les habits y sont si beaux!
ISABELLE
Je vois bien que nous ne sommes pas engouées de musique aujourd'hui , et qu'il faudra nous en tenir à la Comédie italienne.
LE GHETALlEIt.
En vérité , madame , je ne sais pas quel plaisir vous trouvez à vos comédies italiennes ; les acteurs en sont détestables. Est-ce qu'Arlequin vous divertit? C'est une pitié. Excepté cet homme qui parle normand dans l'Empereur de la Lune, tout le reste ne vaut pas le diable. J'étois dernièrement à une pièce nouvelle ; elle n'étoit pas encore commencée , que j'entendois accorder les sifîlets au parterre , comme on fait les violons à l'Opéra. Je m'en allai aussitôt, pestant comme un diable contre ces nigauds-là, et je n'en voulus pas voir davantage. V. 6
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ISABELLE
Vous n'attendîtes donc pas que la toile fât levée ?
LE CHEVALIER
Hé! vraiment non. Ne voit-on pas bien d'abord à ces indices-là qu'une pièce ne vaut rien ?
SCÈNE IX
ISABELLE, COLOMBINE, LE CHEVALIER, UH Laquais.
ISABELLE, iD L*qDMi.
Approchez , petit garçon. Hé bien, quelle pièce joue-t-on ?
LE LAQUAIS
Madame, on joue le Sirop poup purger.
LE CHEVALIER
Ne vous l'avois-je pas bien dît, madame? Ces gens-là ne jouent que de vilaines choses.
LK LAQUAIS
Madame , combien mettra-t-on de couverts ?
ISABELLE
Deux : un pour monsieur le Chevalier, et l'autre pour moi,
LE LAQUAIS
n'en mettra-t-on pas aussi- un pour Monsieur ?
ISABELLE
Non. Ne savez-vous pas bien que Monsieur ne mange point à table quand il y a compagnie?
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SCÈNE X
Le thi&tre représente l'appartement de nuâsme SotÏDet. ISABELLE, COLOMBINE.
COLOHBINE.
Je crois qu'aujourd'hui , madame , vous devez être contente de vous. Vous voilà faite de manière à donner échec et mat aux cœurs les plus indifTérents.
Tout de bon , Colombine , me Irouves-tu bien ? Je crains furieusement que mon teint ne m'ait joué quelque mauvais tour. Hier, monsieur le Marquis, en me voyant jouer , me disoit que les roses l'em* portoient sur ]es hs ; mais je crois que s'il me voyoit présentement , il diroit bien te contraire.
COLOMBINE
Je TOUS dis , madame , que vous êtes à charmer. Mais que nous veut Champagne ?
■ Cette sdne et les Aeux iuivantm qui terminent le lecond icte nuoqneat dani le« édition* pricédentei. (G. A.C.)
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SCÈNE XII
ARLEQUIN en >n>I»»ad«ir , »»« an cortège d'iiul rameau bi.[l«qiie9,etdeTioloD>; ISABELLE, COLOMBINE.
ARLEQUIN
L'Amour est un diable , madame ; et j'aimerois mieux être mordu d'un chien enragé, que d'être piqué du moindre de ses dards. Le roi de ta Chine , mon maître , tombe en charpie pour vos divins appas , et les traits de vos yeux sont autant de lardoires dont son cœur est piqué , qui le rendent le plus tin gibier qui pende présentement au croc de l'Amour. Cela supposé, madame, il dit qu'il veut vous épouser, et il le fera comme il le dit; car mon maître est un gaillard qui n'entend pas de raillerie là-dessus. ISABELLE.
Le roi de la Chine m'épouser ! Il m'aime ? Il ne m'a jamais vue.
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ACTE II, SCENE XII
ARLEQUIN
Il ne vous a que trop vue , de par tous les diables.
Il vient presque tous les jours dans la gazette pour
l'nmour de vous , et il est cloué toute la journée sous
les charniers , dans l'espérance de vous y voir passer.
COLOMBINE
Mais, seigneur ambassadeur, votre maître sait-il que ma maîtresse est mariée?
ARLEQUIN
S'il te sait ? il étoit un des garçons de la noce. Mais il ne s'embarrasse pas de cela ; et il faudra que le mariage soit diablement dur, s'il ne le fait casser. En tout cas, nous avons la voie de la mort aux rats qui ne nous petit manquer. Il n'y a rien qui assure plus promptement une séparation que cette manière de procéder. Mais j'espère que tout se passera dans la douceur, et que nous ne serons pas obligés d'en venir au grand remède. Quel âge a votre mari? '
Il peut bien avoir soixante-dix ans.
ARLEQUIN
Tant pis pour lui et pour vous. Et vous, quel âge avez-vous?
ISABELLE
J'en ai dix-sept ou dix-buit.
ARLEQUIN
Tant mieux pour vous et pour mon maître, vous en vivrez plus long-temps. Mais voyons la dent, car
C,q,t,=™DïG00g[C
je me défie diablement des femmes sur l'article de l'âge. CombieD y a-t-il que vous êtes mariée ?
^ ISABELLE
U y a déjà cinq à six mois.
ARLEQTlIir.
Et combien avez-vous d'enfants?
COLOMBIKE.
Monsieur l'ambassadeur veut rire. En sis mois, combien d'enfants !
ARLEQUIN
Oh 1 ne vous y trompez pas. Je connois des filles qui sont bien aises d'être équipées de tout en entrant en ménage. A propos de ménage , croyez-vous que tes femmes de qualité de mon pays se donnent la peine de porter leurs enfants pendant neuf mois? Bon, bon , elles s'amusent bien à cela! Quand elles ont porté deux ou trois mois, elles les donnent à porter à leurs tilles de cbambre, qui s'en acquittent aussi bien que leurs maîtresses.
COLOMBtNE.
Ab , madame ! voilà un merveilleux pays.
ARLEQUIN
Combien croyez-vous que l'on vive dans ce pays-là ?
ISABELLE
Je crois qu'on n'y vit pasplusqu'ailleurs ; soixante, soixante-dix ans.
ARLEQOIH.
Bon , bon ! on y a l'âme cramponnée dans le corps , il £)uty assommer le monde; on n'y connoît aucune
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maladie. En savez-vous bien la raison ? C'est qu'il n'y a point de médecins, et c'est un Axiome très véritable que sublatd causa , tollilitr effectus.
COLOMBINE
Poiot de médecins 1 Mais il faut que ces gensJà ne soient point chrétiens.
ARLEQUIN
Pendant que j'y ctois , il en vint un dans un petit carrosse traîné par une mule ; et l'empereur de la Chine, voyant ces deux, animaux-là qu'on ne connoitsoit point dans le pays, les fît mettre dans sa ménagerie ; et les Chinois , qui les alloient voir , prenoient souvent la mule pour le médecin, et le médecin pour l'enfant de ta mule. '
COLOMSigiB.
Sans leur robe et leur barbe , je m'y tromperois , ma foi, le plus souvent. Madame, voilà un pays comme il nous le faut; je voudrois déjà y être.
ARLEQUIN
Madame, je vois dans vos yeux que vous brûlez d'envie d'être reine de la Chine ; j'en avertirai le roi mon maître, et je ne doute pas que les étincelles de vos yeux..., venant à tomber.... sur ]e bassinet..,, de son cœur,.,, la poudre de son ajnour,,.. madame...,, je vous donne le bonjour. A propos, madame, j'ai des présents à vous faire de la part du roi mon maître, (n appelle in gcni, qui apportent dens banini qD*]! pi^aente l iHbelle ; l'an plein de pipei, et l'antre de tabac en cardei. Elle lei nfnae, diMOl qae cela r>'»t pai deeon nuge. Il Aie eon cliapeau , qui eut nn cabaret, garni de taun i café pleinea, d il loi ea offra; ce
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qu'elle ne Tent pa> non plm accepter. Arlequin Toyant cela , dit : } Hé bien , je vais tous taire un présent qui sera bien de votre goût; c'est une demoiselle du pays, qut chante, qui danse , et qui est faite à peindre. Holà ! faites venir mademoiselle Dorothée.
( Meneiiu entre liabillé en Ditne. ) ( a Mmelin. )
Mademoiselle Dorothée, faites la révérence à mademoiselle,
(ilsabelle.)
Mademoiselle Dorothée est une Me de qualité, et des meilleures familles du pays.
(1 MeneiiB.)
Mademoiselle Dorothée, voilà une demoiselle qui meurt d'envie de vous entendre chanter. Je vous prie, une petite chanson.
HEZZETlir.
Volontiers. ( n cfaame do b» iulien tonjonn en b^yiDl,) (La acène se termine par l'arriTée de Sotinet et Ae Païqnarial, qui leni renvoyer tout le inonde, tf s geai de la maiion aoconrent, et il SE livre nu combat très pUiiam avec Pniquarie] elDorothfe; l'nn très grand, l'antre trè« petite )
FIN DV SECOIfD ACTE.
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SCÈNE I. (ITALIEITHE
AUaÉLIO, MEZZETIN.
AnBÉLio dit & Mezzetin que >a KBUr Isabelle est presqne déterminée i aouRrir qu'on la népare d'avec son mari; qne Colombine, qui tra-vaille de concerr avec lui, esc aprèa elle pour la d4lenniner entièrement; qu'on plaidera deianl te dieu d'Hymen, et que lui-mjme atra la divinité qui pronoucera l'arrêt. Mezzetin s'en i^jouit, et dit qu'il cherchera on aTOCat ponr plaider en faveur d'Isabelle : aprèt quoi ili l'eu vont.
ISABELLE, COLOMBINE
COLOMBIITE.
DiED merci, madame, ce que je demandois est enfin arrivé : nous plaiderons , morbleu ! nous plaiderons ! la gueute du juge en pétera , et je ne souffrirai pas que vous soyez plus long-temps le rendezvous des violences de monsieur Sotinet. Vous ne serez plus madame Sotinet, ou j'y perdrai mon latin. Je viens de consulter un avocat de mes amis sur votre alTaîre. Bod ! il dit que cela ira son grand chemin , et
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qu'il y auroitlà de quoi faire casser aujourd'hui vingt mariages.
ISABELLE
En vérité , Golomhine, j'ai eu bien de la peine à me résoudre à ce que tu as voulu. On va me tympaniser par la ville , et je vais donner la comédie à tout Paris.
COLOMBINE
Ah ! vraiment , nous y voilà ! on va vous tympaniser! Eh! mort non pas de ma vie, madame, c'est vous éterniser , que de faire un coup d'éclat comme celuilà ! Diles-moî , je vous prie , auroit-on tant d'empres- ■sement à lire l'histoire galante de certaines femnies , si une séparation ne les avoit rendues célèbres ? Sauroit-on ta magnificence de madame Lycîdas , en justauco^ps de soixante pistoles, les discrétions qu'elle perd avec son galant, si ellen'avoitpas plaidé contre son mari? et l'on n'auroît jamais connu tout l'esprit d'Artémise , sans ses lettres , qui ont été produites à l'audience. Je vous le dis , madame , il n'y a rien tel que de bien débuter dans le monde , et voilà le plus court chemin. On avance plus par là en un jour d'audience qu'en vingt années de galanterie; et vous me remercierez dans peu des bonsavis que je vous donne.
ISABELLE
Il falloit donc , Colombine , que je m'apprisse de longue main à mépriser, comme ces femmes dont tu me parles , les chimères et les fantômes de réputation et d'honneur qui font peur aux esprits simples
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comme le mien. Je conviens, avec toi , qu'il y a beaucoup d'honnêtes femmes (Jiii sont lasses de leur métier et de leur mari ; mais , du moins , elles n'en instruisent pas la ville par la bouche d'un avocat, et ne se font point déclarer fieflëes coquettes par arrêt de la cour.
COLOMmiTE. .
C'est qu'elles n'ont pas un mari aussi bourru que vous en avez un. Vous êtes trop bonne , et vous gâtes les maris. Une bonne séparation , madame , une bonne séparation ', et le plus tôt , c'est le meilleur. 11 y a déjà près de deux ans que vous êtes femme de monsieur Sotinet ; et quand ce serait le meilleur mari du monde , il seroit glté depuis le temps.
ISABBLLE.
Fais donc tout ce que tu voudras. Mais faudra-t-il quej'aille solliciter toutes ces jeunes barbes déjuges, qui me liront au nez , et qui sont ravis d'avoir dçs affaires de cette nature-là ?
COLSHBIHE.
Oh! madame, nevouB mettez point en peine, vous n'irez point aux juridictions ordinaires : le dieu d'Hymen est arrivé depuis quelque temps en cette ville , pour démarier toutes tes personnes qui sont lasses du mariage. Il aura de la pratique , comme vous pouvez juger. Je veux qu'il commence par vous. Laissezmoi faire ; j'ai une peste de tâte.,,.
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SCÈNE III
ARLEQUIN, ISABELLE, COLOMBINE
COLOMBINE
Ah , mon pauvre Arlequin ! tu viens ici bien à propos. ( i lubfiie.) Tenez, madame , voilà l'avocat que je vous veux donner. (iArieqoin.) Viens çà, sais -tu plaider?
ARLEQDIIT.
Si je sais plaider ? J'ai été quatre ans cocher du plus fameux avocat de Paris. Il me fit une fois plaider en sa place pour un homme qui avoit fait quelque petite friponnerie. Il devoit naturellement , et suivant toutes les règles de la justice, aller droit aux galères; je lui épargnai la fatigue du chemin : je fis tant qu'il n'alla qu'à la Grève. Je criai comme un diable.
COLOHB1HE.
Tu plaides donc bien ? il n'en faut pas davantage pour gagner le procès le plus désespéré. Allons , viens; suis-moi : je te dirai ce qu'il faut que tu fasses. ISABELLE.
Je ne sais pas , Colombine , dans quelle affaire tu m'embarques là.
COLOMBINE
Ne vous mettez pas en peine , madame ; je vous eo tirerai. Je ne vous dis pas ce que j'ai envie de faire.
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SCÈNE IV
ARLEQUIN, MEZZETIN
KEZZKTITT.
Je te cherchois. Colonibîne m'a dît que tu avoîs servi chez un avocat.
ARLEQCIIT.
Cela est vrai.
KEZZETIR.
Étois-tu clerc ?
ARLEQDIS.
Non. C'étoit moi qui recousois les sacs et les étir quettes.
UEZZETIN.
J'ai besoin de toi. Voici la dernière fourberie que tu feras : il faut que tu plaides la cause de mademoiselle Isabelle devant le dieu de l'Hyménée,
ARLEQUIN
Et comment m'y prendre ? la profession d'avocat n'est pas si aisée,
HEZZETIR.
Bon ! il n'y a rien au monde de si aisé, (l f».) Il le faut prendre par la gueule. {h*ni.) Un avocat va le matin en robe au Palais. Dès qu'il y est , il entre à la buvette , où il mange des saucisses , des rognons , des langues, et boit du meilleur.
ARLEQUIN
Un avocat mange des saucisses? Oh 1 si cela est, je
umitiïcDïGoOglc
serai avocat, et bon avocat; car je mangerai plus de
saucisses qu'un autre : je les aime à la folie.
HEZZBTIIT.
D'abord , tu commenceras ton plaidoyer en disant : Messieurs, je parle pour mademoiselle Isabelle , contre son mari , qui est un débauché , un puant, un fou , et autres choses semblables.
ABLEQDIIT.
Laisse-moi faire, pourvu que tes saucisses marchent....
HEZZETIH.
Oh! ceias'en va sans dire. Oh! çà, prends que je sois le juge ; commence par plaider.
ABLEQUIir.
Je ne puis pas.
MEZZETIir.
Et d*où vient?
ABLEQTJIIT.
C'est que je n'ai pas encore été à la buvette.
MEZZETIir.
Nous irons après : répétons toujours auparavant,
ABLEQUIir.
Hais répétons donc aussi la buvette.
HEZZETIN.
Voilà une buvette qui te tient bien au cœur! Tiens , prends que je sois le j uge. ( il bit ■■mUim da «'«mmît dm*
nn boienil , pni* dit : ) Avocat , plaidez, ARLBQDIIf.
Messieurs....
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SCÈNE V
M. SOTINET, PIERROT.
80TIITBT.
Rt bien , que t'a dit monsieur de la Griffe , mon
avocat ? Viendra-t-il bientôt ?
PIERROT
Monsieur, il est bien malade; il ne pourra pas venir : en taillant sa plume , il s'est coupé un peu le doigt ; il'dit qu'il ne pourra pas plaider en l'état où il esL
SOTINET.
Comment 1 est-il fou?
PIERROT
Il m'a dit qu'il alloit envoyer un jeune homme en sa place , qui plaide comme un diable , et qui vous fera aussi bien perdre votre procès que lui-même.
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SOTtHET.
Cette affaire-là me fera mourir; je n'en sortirai jamais à mon honneur. Ma femme m'a fait assigner devant le dieu d'Hymen ; on n'est guère favorable aux maris à ce tribunal-là. Ce qui me fâche le plus, c'est que l'on me fera rendre vingt mille écus que je n'ai point reçus. Allons.
PIEBBOT.
Hé! monsieur, consolez-vous : il y a hien des gens qui voudroient être quittes de leurs femmes à ce prix-là.
SCÈNE VI
Le théilre repré»ente ]« temple de lHymëaée, an milieu daqael est UD tribunal eoutenu de bois de cerfs et de cornes d'sbondance. Le dieu de l'Hj'men , vilu de jaune , avec une très grande mante, doublée de souci et parsemée de petits croissants, sort an son des instruments. H «t précédé de la Joie et des PUisirs, et suivi du Chagrin et de la Tristesne. Après qa'il s fait le toor du théfttre, il va se mettre sur aon tnbunal, qui est entouré tout ausaitât par une infinité d'eafaots et de nonnices , qui lieonent des berceaux, des poéloaa, des langes, et autres ustensiles qnî servent à élever les petits enfants.
AURÉLIO, .udieadel-Hymsn;COLOMBINE, eu
■Tocat, sous le nom d. BR A ILL ARDET ; ARLE- QUIN, en avocat, soael. nom de CORNICHON,
M. SOTINET, ISABELLE, pin.i,a» a.>i>unu.
BR A.ILL&aDET, plaidant.
PoDR messire Mathurin-Blaise Sotinet, sous-fermier, contre la dame Sbtinet , sa femme, demanderesse en séparation.
ACTE m, SCENE VI
le ne suis pas surpris, messieurs, de voir à ce
nouveau tribunal une femme qui veut secouer le jour^
d'un mari; mais je m'étonne de n'y pas voir avec elte
la moitié des femmes de Paris.
CORSICHON.
Donnez-vous un peu de patience; nous n'aurons pas plus tôt démarié la première, qu'elles y viendront toutes les unes après les autres.
BR A ILLARDET.
En effet, messieurs, une jeune femme qui épouse un vieillard dans l'espérance de l'enterrer six mois après, n'est-elle pas en droit de lui demander raison de son retardement , et n'est-elle pas bien fondée à faire rompre son mariage , puisque son mari n'a pas satisfait à l'article le plus essentiel du contrat, par lequel ils'est obligé tacitement à ne pas passer l'année? Celui pour qui je parle , après avoir long-temps contemplé du port les naufrages de tant de malheureux époux , s'embarqua enfin sur la mer orageuse du mariage ; et quand il fit ce solécisme en conduite , qu'il souffrit cette léthargie de bon sens, cette éclipse de raison , s'il se fût mis une corde au cou , ou qu'U se fût jeté dans la rivière , il n'auroit jamais tant gagné 'en un jour.
COBSICHOS.
Ni sa femme aussi.
BRAILLARDET.
Il fit ce qu'ont accoutumé de faire les gens sur le retour , quand ils épousent de jeunes 611es , c'est-à- V. 7
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dire qu'il confessa avoir reçu vingt mille écus, quoiqu'elle ne lui eût jamais rien apporté en mariage qu'un fonds de galanterie outrée j et une fureur effrénée pour le jeu : voilà la dot de la dame Sotinet.
CORHICHON.
Avec votre permission, maître Braillarde! , vous ne vous tiendrez pas pour interrompu, si je vous dis que vous eu avez menti : il a reçu vingt bons mille écus.
BRAILLA.RDET.
Des démentis, messieurs, des démentis! il est vrai que voilà le style ordinaire de maître Cornichon. coRWiCHorr.
Eh ! allez , allez votre chemin : je vous vois venir avec vos suppositions. Une fiireur pour le jeu ! une femme qui n'a pas vingt ans , une lureur pour le jeu !
BH&ILLA.RDET.
Oui , oui , messieurs ; quand je dis que voilà la dot de la dame Sotinet , je n'avance rien que de véritable ; mais ne croyez pas que , parce qu'elle n'a rien eu en mariage , elle en dépense moins en se mariant. Les jeunes filles qui se vendent à des vieillards achètent en même temps le droit de les envoyer à l'hôpital promptement, par leurs dépenses extravagantes : c'est ce qu'a presque fait la dame Sotinet ; car enfin le pauvre homme ne fut pas plus tôt marié , qu'il vit bien ( comme presque tous les autres qui s'enrôlent dans cette milice ) qu'il avoit fait une sot-
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Use ; que le mariage est une afTaii-e à laquelle il faut songer toute sa vie ; qu'un bon siqge et la meilleure femme sont souvent deux méchants animaux; et que ce grand philosophe avoit 'bien raison de s'écrier, en voyant trois ou quatre femmes pendues à un arbre : Que les hommes seroient heureux si tous les arbres portoient de sembbbles fruits !
COHHICHOH.
Ce fruit-là seroil diablement acre, et il ne s«roit bon, tout au plus, qu'en compote.
9RAILLABDET.
Il vit , dès le jour même de son mariage , introduire chez lui l'usage des deux lits, usage condamné par nos pères, inventé par la discorde, et fomenté par le libertinage ; usage que je puis nommer ici la perte du ménage , l'ennemi mortel de la réconciliation , et le couteau fatal dont on égorge sa postérité. CORHICHOM.
Est- ce que l'on se marie pour couclier. avec sa femme ? fi ! cela est du dernier bourgeois.
BBA.ILLABDET.
Il vit fondre chez lui , dès le lendemain , tous les fidnéants de la ville, chevaliers sans ordre , beaux esprits sans aveu; cent petits poètes crottés^ vrais chardons du Parnasse ; de ces fades blondins, minces colifichets de ruelles ; en un mot , il vit feire de sa, maison une académie de jeux défendus, et fut ofaUgé de payer une grosse amende , à quoi il fut condamné. Oui , oui , messieurs , je n'avance rien que de véri-
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table; et, malgré toutes les précautions, il n'a pas laissé de b payer cette amende , dont voici la quittance signée Pallot. Mais qui fut le dénonciateur ? Vous croyez peut-être que ce fut, comme d'ordinaire , quelque fripon de laquais enragé d'avoir été chassé de la maison , ou quelque joueur , outré d'avoir perdu son argent ? Non , messieurs, non; ce fut la dame Sotinet. La dame Sotinet ! oui , messieurs , ce fut elle qui , ne sachant plus où trouver de l'argent pour jouer, alla dénoncer elle-même que l'on jouoit chez elle : elle fut condamnée à trois mille livres d'amende. Son mari les paya ; elle reçut son tiers comme dénonciatrice. Que dîrez-vous , races futures , d'un pareil hrigandage ?
Qmd non mulUiria pectora cogis , Auri tacnt fameif
CORHICHCH.
Vous devriez garder vos passages pour une meilleure cause- Voilà bien du latin de perdu. S'il ne tient qu'à parler latin,...
BRAILLARDET.
Hé ! je parle bon françois, maître Cornichon ; on m'entend bien. Mais ce n'étoit là qu'un prélude des pièces qu'elle devoit faire dans la suite à son mari. Les pierreries engagées; L-) vaisselle d'argentvendue; des tableaux d'un prix extraordinaire enlevés ; car le sieur Sotinet a toujours été extrêmement curieux d'originaux , et se connoissoit parfaitement en peinture.
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CORHICHOH.
Je le crois bien : il a porté les couleurs assez loDgtemps pour s'y connoitre.
BRAILLARDET.
Cela est faux : il n'a jamais porté que du gris chez vu homme d'affaires, et cela s'appelle apprenti sousfennier , et non pas laquais , maître Cornichon , et non pas laquais. Mais , messieurs , s'il n'y avoit que de la dissipation dans la conduite de la dame Sotinet, vous n'entendriez pas retentir votre tribunal des plaintes de son mari ; mais puisqu'il est aujourd'hui obligé d'avouer sa honte et son mallieur, approchez, financiers , plumets , chevaliers, et vous godelureaux les plus déterminés : paraissez sur la scène. Oui , oui , messieurs, nous trouverons de lous ces gens-là dans l'équipage de la dame Sotinet , équipage qu'elle promène scandaleusement par toute la ville , et la nuit et le jour. Maïs , que di»-je , le jour ! non , ce n'est point pour elle que le soleil éclaire ; elle méprise cette clarté bourgeoise; elle ne sort de chez elle qu'avec les oublieurs , et n'y rentre qu'à la faveur des crieurs d'eau-de-vie.
CORSICHOIV.
La pauvre femme y est bien obligée. Son mari a la cruauté de lui refuser un flambeau; il faut bien qu'elle attende le jour pour s'en retourner chez elle.
BRAILLARDET.
On ne manquera pas de vous dire que celui pour qui je suis est un brutal ; j'en tombe d'accord : un
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ivrogne ; je le veux ; un débauché ; j'y consens : un homme même qui est quelquefois attaqué de vertiges ; cela est vrai : mais, messieurs....
SOTlffET.
Mais, monsieur l'avocat , qui vous a donné charge dédire tout «ela?
BRAILLA. ItDET.
Hé ! taîset-vous , ignorant ; ce sont des figures de rhétorique ({ui persuadent, (idx jagM. ) Quand tout cela 'S«rolt, dis-je, messieurs, sont-ce des raisons pour laire rompre un mariage ? Si je vous parloîs des intrigues de la dame Sotinet, de ses aventures galantes , de ses subtilités pour tromper son mari ; mats....
Aate dient clauso cotnponet 'veajer oljmpo*
Vous rougiriez, illustres et vieilles coquettes de notre temps , de voir qu'une femme de dix-huit ans vous a laissées bien loin après elle dans la cairière de la gâfaitterie , et j'apprendrois aux femmes qui m'écoutent de nouveaux tours de souplesse ( elles n'en savent déjà que trop). Et après cela:, messieurs, une femme, qui est le précis, l'éllxir, la mère-goutte de ia transcendante coquetterie , viendra vous demander une séparation ! Ne tiendfa't-il qu'à donner de pareilles détorses à l'Hymen ? Ordonnerez-vous qu'un mari soit déclaré veUf , avdnt que d'avoir eu le plaisir d'enterrer sa femme? Non, non, vous n'autoriserez point une telle injustice, Nous espérons ,
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au contraire, que vous obligerez la dame Sotinet à retourner avec son mari, pour mieux vivre avec lui, s'il est possible. C'est à quoi je conclus.
COHBICHOSr.
Voilà une belle conclusion. Ohçà, cîk, nous allons voir. (npUide.)
Messieurs, je parle pour damolselle Zorbbàbel de Roqueventrousse, demanderesse en séparation, contre Hathurin-Blaise Sotinet, sous-fermier, cï-devant laquais, et défendeur. '
L'aspect de ce sénat cornu, pompe digne de lHymen; cet attirail funeste et menaçant, tout cela, je l'avoue , m'inspire quelque terreur ; mais d'un autre côté, l'équité de ma cause me recréai et reficit; puis^ que je parle ici pour quantité de femmes, qui vous disent par ma bouclie qu'un mari est à présent un meuble fort inutile, et que, quand il n'y en auroit point, le monde ne (iniroit pas pour cela.
Le mois de marsS^, Mathurin-Blalse Sotinet , âgé de soixante-dix ans , sentit un prurit pour la noce, une démangeaison pour le mariage ; cette vieille rosse, refaite et maquignonée, cette mèche sèche et ridée, prit feu aux étincelles des yeux de celle pour qui je parle. Il l'épousa, et il ne tint qu'à Iiii de voir qu'il avoit mis dans sa maison un trésor de sagesse et de prudence , puisqu'elle ne dépensa , eh se mariant, que les vingt mille écus qu'elle avoit eus en mariage. Rare exemple de modération pour les femmes d'aujourd'hui, qui montent insoteinment sur
...ïGoogIc
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une grosse dot , pour insulter à réconomie de leurs
BRATLLARDET, tn rMM.
Ha, ha, lia! l'économie de la dame Sotinet ! J'avoi» oublié de vous dire , messieurs , que le mariage fut presque rompu , parce que le futur n'avoit envoyé qu'un carreau de cinq cents écus.
CORNICHOK.
Je le crois bien : je connois la fdle d'un drapier qui en a renvoyé un de deux mille livres ; et si , dan» ce temps-là , les drapiers n'avolent pas gagné leur procès contre les marchands de soie.
BRAILLARDKT.
La femme d'un sous-fermier , ud carreau de cinq cents écus!
CORXICHOir.
Oh! taisez-vous donc, si vous pouvez. Si on n'impose silence à maîti'e Braillardet, je n'achèverai jamais ma plaidoirie. C'est une femme que cet hommelà ; il ne débabille pas.
Yous la voyez, messieurs, à votre tribunal, cette innocente opprimée , cette femme qui engage ses pierreries, vend sa vaisselle d'argent. Mais pourquoi fait-elle tout cela? pour tirer son mari de prison.
Le sieur Sotinet éjoit entré malheureusement dans l'affaire du bois carré. Tous ses associés sont en fuite. On l'appréhende au corps; on l'entraîne au Forl'Evêque, Cette chaste tourterelle , privée de son tourtereau, que d'impitoyables sergents lui ont en-
umitiïcDïGoOgk'
ACTE III, SCENE VI. io
levé, va, court, engage txiut. Mais pourquoi, messieurs? pourquoi encore une fois? pour tirer son mari d'un cul-de- basse-fosse.
BRA.1LLARUET.
En T^rité, messieurs, voilà une calomnie atroce. Le sieur Sotinet n'a jamais été en prison. Je demande réparation.
COaNICHOW.
Un sous-fermier, jamais en prison! Hé bien, donnez-vous un peu de patience, nous ry ferons bientôt aller.
Mais que dirons-nous, messieurs, de ses débauches , ou , pour mieux dire , que n'en dironsnous pas? Car, jusqu'à quel excès de crapule cet homme-là ne s'est-il point laissé emporter? Mais, que dis-je, un homme? non, messieurs, c'est plutôt une fîitaille, ou, pour mieux dire, un râpé qui ne fait que se remplir et se vider à tous moments. C'est un bouchon ambulant; c'est une éponge toute dégouttante de vin, dont les vapeurs obscurcissent et soufflent cdBu la chandelle de sa raison.
BBAILLARDET.
Je vous arrête là. C'est une calomnie diabolique..,. Le sieur Sotinet ne boit que de l'eau; cela est de notoriété publique.
CORHICHON.
Un homme qui a été toute sa vie dans les aides ne boit que de l'eau! H'avoit-ii bu que de l'eau, maître Braillardet, quand, sortant tout chancelant
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d'un cabaret, pour assister à l'enterrement d'un de ses meilleurs amis, il se laissa tomber dans In fosse, où il seroit encore, ai, par malheur pour sa femme, on ne l'en eût retiré? N'a-l-il bu que de l'eau , quand il revient chez lui le soir , amenant avec soi des femmes d'une vertu délabrée , et qu'il maltraite celle pour qui je suis , de paroles et de coups ?
BRA.ILLARDET.
De coups! Ah, messieurs! on ne sait que trop que c'est le pauvre homme qui les a reçus. Il a porté plus de trois mois un emplâtre sur le nez, d'un coup de chandelier que sa femme lui a donné.
SOTITTET, en plennni.
Cela est vrai. Je ne saurois m'empêcher de pleurer toutes les fois que j'y songe.
CORHICHON.
Votis étés sous-fermier, monsieur, et vous pleurez! Mais s'il n'y avoït que des coups à essuyer, je iié tn'en plaindrais pas; car 6n sait bien qu'une femme Veut êtï-e ira peu parisée de la main ; mais de se voir à tous moments exposée aux extravagances d'un fou!
SOTINET.
Moi, Ibli!
iCORItlCaOH.
Oui, messieurs, je vous le garantis tel, let des plus fous qui se fassent. On n'a qu'à lire les dépositions des témtïitis , dn Verra qu'on l'a ericorè vu aujourd'hui cburir les rues à pied, ta barbe faite d'un côté, et te bassin passé à son cou.
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SOTIWET.
Je n'ai jamais fait d'autre folie que celle de prendre ma femme. Hé ! morbleu , plaidez votre cause si vous
voulez. (U lèfe H cinne, cl en nenacc Corniclloil. ) COHmCHOM.
Vous voyez, messieurs, que votre présence ne sauroit servir de gourmette à ce furieux. Que seroitce,sî cette pauvre innocente se trouvoit toute seule avec lui? Approchez^ malheureuse opprimée; venez, épouse infortunée : c'est à l'ombre de ce tribunal que vous trouverez un asile assuré contre la pétulance de votre persécuteur, Soufîrirez-vous, messieurs, qu'une femme qui (comme dit fort élégamment un savant philosophe) doit être, vas dignilatis, non volupiatis, devienne ua grenier à coups de poing? qu'une femme , qui doit ètie la soucoupe des plaisirs d'un mari, soit le ballon de ses emportements? Non, messieurs, vous ne souf&irez pas que ces innocentes brebis soient si cruellement égorgées par ces loups ravissants ! Eh ! qui voudroit dorénavant se mettre en ménage , si vous fermiez la porte aux séparations ?
Le divorce ayant été de tout temps tout ce qu'il y a de plus piquant dans le mariage , ce ragoût de veuvage anticipé , cette viduité prématurée que vous allez servir à la dame Sotinet, va faire venir l'eau à la bouche à quantité de femmes de Paris : elles en voudront tâter. Sdngez, messieurs, aux honneurs que vous allez recevoir ! comuum quanta seges l
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Vous aurez plus d'affaires que toutes les juridictions de la France. L'hôtel de Bourgogne crèvera de monde : vous en aurez toute la gloire , et les comédiens italiens tout le profit. Dixi.
(PcDd«Dt qac le dieu de l'H^man t> inx opinioiu, lu aTOCils parlent tooa deox k la foii.)
BRAILL ARDET.
Quand il y auroit quelque petit grain de folie , il y a des intervalles....
CORKICHOH.
Ah ! taisez-vous , taisez-vous. ( CeU ■« dit i hante Toix. )
JUGEMENT
LE DIEU DE l'hTMEIT.
Ayant aucunement égard à la requête de la partie de maître Cornichon , le dieu de l'Hymen a ordonné que la dame Sotinet demeurera séparée de corps et de biens d'avec son mari; qu'elle reprendra les vingt mille écus qu'elle a apportés en mariage; qu'elle jouira , dès à présent , de son douaire , étant réputée veuve, et d'une pension de trois mille livres; et, attendu la démence avérée du sieur Sotinet, nous avons ordonné qu'à la diligence de' sa femme, il sera incessamment enfermé aux Petites-Maisons, ou à Saint-Lazare.
SOTIWET,
Moi, enfermé! moi, à Saint-Lazare!
CORNI CHOIT.
Bon ! il y a dix ans que vous devriez y être. (On cmmèDs le lienr Sotinet) Anrétio *e ààraain i laabelle.)
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ARLEQUIN
Monsieur l'Hyménée , ce n'est pas tout : vous venez de défaire un mariage; mais il s'agit d'en refaire un autre entre Colombîne et moi.
COLOHBINE.
Ah! ti'ès volontiers, à condition que l'on nous démariera au bout de l'an.
ARLEQUIH.
Je le veux bien ; car j'ai toujours ouï dire qu'une femme et un almanach sont deux choses qui ne sont bonnes tout au plus que pour une année.
EIM nu DIVORCE
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AUX ENFERS
ZiA Descente â'jérlequin aux E/tfers , comédie italienne , mêlée de scènes trançoises , en trois actes et en prose , a été représentée pour la première fois SOT le théâtre de l'hôtel de Bourgogne, le 5 mars 1689, sous le titre de la Descente de Mezzetin aux Enfers.
Il n'y avoit point d'Arlequin alors; Aogelo Constantini, acteur de la troupe italienne, qui avoit quelquefois doublé le fameux Dominique, en avoit pris l'habit et les rôles , en paroissant toutefois sous le nom de Mezzetin * ; mais après
' La mort de Dominique Hjant obligé ses canursdeB à cesser leur spectacle, ce temps liit employé i clirrcher des xaoyeat pour remplacer le vide que cet excellent actenr faigoit à la troupe. EnGn , le mercredi i" septembre 1688, le» comédiens italiens rouvrirent leurtbéltre; etAngeloCoiMlaatini, dam une acine préparée, reçot
ji4 AVERTISSEMENT
les débuts de Ghérardi , ces rôles ont été rendus à l'Arlequia , et il les a conserrés jusqu'à la suppression de la troupe.
Cette pièce est la plus informe de toutes celles qui composent le théâtre italien de Regnard ; les scènes n'ont entre elles aucune liaison ^ et l'on a beaucoup de peine à démêler l'intrigue principale. Il parolt cependant que le poète a travesti OrphéeetAmphion en deux musiciens deTOpera, qui descendent aux enfers pour redemander leurs femmes.
îSous aurions désiré pouvoir nous procurer le canevas italien de cette comédie ; mais nos recberches à cet égard ont été infructueuses.
<1« Colombiae l' habillement et le masque d'Arlequin, caractère qu'il jooa ton* le nom de Mezzetiii. Comme il éloit, quoique très brou, d'une figure gracieuse, et qu'il avoil plu infiuiment jniqu'alor* i virage d JcouTert , le public lui marqua que , «11 continuoiti porter le manque d'Arlequin, on perdrait en lui un acteor trèa -varié ; en ud mot, une wpècc de Protée- Angelo Conatintinî continua cependant de remplir l'emploi qu'il avoit pris aprè« la mort de Dominique , et ne le quitta que lorsque Ghérardi ( fili de Flantiajeut jon£ lerAk d'Arlequin, et que cet acteur fut agréé du pnUic : alor* il ne joua plna qu'A viaage découTert, ce qu'il continua jutqu'à la MippreuioD de ce théltrc, en 1697. ( MUtoîrt de t'anàta ThiUre ilaiim, page 84. )
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La Descente ttj^Hequin aux Enfers n'a point
été remise au théâtre depuis le rétablissement de
la troupe, en 1716.
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PERSONNAGES
SCENE I.' ARLEQUIN, COLOMBINE, PIERROT
ARLEQUIN, lH>l(é, din> U vcat» d'ane baleine.
floÉ, hoé , tnndame la baleine ; ouvrez, s'il vous plaît, votre petite gueule. La , la , voilà qui est bien. Les jolies petites quenottes ! Je suis votre serviteur; vous
' Tonte cette première scène a été remplace par un exposé Rommaire, dans tontes le« éditîotu- On imaTera que le dialogue de cette icène et de plusieurs autres qui (ont rétablies , est tant soit peu libre et ni4me triTÏal, Cependant, suiyant Horace j noua ne sommes
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pouvez présentement aller à tous les diables, (lorunt âa k mer.) Ouf. Les chemîns sont diaboliques; je croyois que je ne me tiierois jamais des ornières. Mais je crois que voilà ma femme qui arrive! Je suis bien malheureux ! j'espérois que Neptune lui ferott boire rasade. (ColamtgiDe piroll rn {^cio* mir , rnootte inr le ioa d'un groi paisiun, et accompagnés ds Pierrot, monté Hir U qaeae da mtma pouMn. )
Serrelabotte, serre la botte. (iColombiiie.)M»dame, tenez-vous bien aux crins,
ARLEQDIir.
Il faut l'aller attendre à la descente du coche , pour lui donner la main. — Bonjour, ma petite femme; d'où vient donc que vous n'êtes pas noyée?
COtOHBlITE.
Ah! je n'en puis plus; je suis toute rompue. Quelle maudite voiture!
ASLEQniIT.
C'est la poste de ce pays-ci.
PIERROT
Par ma foi, monsieur, nous avons eu bien de la peine. J'ai cru vingt fois que madame accoucheroit de quelque sole entre mes bras.
COLOMBINE
Je suis tombée plus de cent fois; et sans Pierrot....
pai DieiUeiirB , et noua ne deroua donc pas être pliu msceplihlet que noa pèrea, qui appaTeiniiient i'igxjtAeM à entendre tonte* c« plsiaantenea dëbitéea avec autant de livacilé que de comique. CG.A.C.)-
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SCENE I
PIEfl HOT.
Cela est vrai , monsieur, c'estmoi qui l'ai repêchée.
ARLEQniH,
Tu n'avois que faire de te donner tant de peine. Les méchantes femmes sont de liège, et ne vont jamais à fond.
PIEBROT.
Voilà un pauvre poisson qui n'en peut plus, (à Arl». gain.) Tenez , monsieur , voyez , il est sut* tes dents ; il sera fourbu de ce voyage, H y a huit jours que nous marchons sans débrider.
ARLEQUIN
Hé bien , mène-le à l'écurie. Quel poisson est-ce cela ?
PIERROT
C'est un maquereau , monsieur.
ARLEQUin.
Un maquereau? voilà une bonne voiture pour une femme !
COLOMBIME.
Dis-moi donc présentement ce que fions venons faire ici , et pourquoi on noua a hit déménager aussi vite que si nous avions dit cotnmissaïres à nos trousses.
AftlEQDIN.
Cela a été un peu cbaud; mais est-ce qu'on vous a pris pour du train dans notre quartier?
COLOMBIKE.
Non pas tout-à-fàit ; mais on a jeté nos meubles par la fenêtre.
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AULEQDIH, Di»ble! cela est scandaleux. Hais nen ne peut m'arrêler quand la gloire m'appelle. Nous sommes en Thrace , et )'ai quitté la Grèce pour venir ici disputer avec Orphée de l.i musique.
COIOMBIITE.
Quoi! ce ménétrier de village?
ABLEQDIN.
Il a eu refTronterie de m'appeler en duel.
COLOMBINE
En duel? Et depuis quand donc les musiciens sontils devenus si braves?
ARLEQDIir.
Bon, bon! ils enragent de se battre quand ils ne voient pei-sonne. Tiens, voilà la lettre que je lui ai écrite.
Amphion à Orphée.
« J'ai appris , mon petit migoon , que vous vous « mêlez de chanter et de racler le boyau. Que cela «ne vous arrive plus; car je vous ferois chanter sur « un diable de ton. Je veux vous voir les instruments « à la main , quoique vous ne soyez qu'un chantre du « Pont-Neuf, et que vous ne deviez chanter qu'avec « des grenouilles , ou braire avec des ânes comme ■ vous. »
SCÈNE II
ARLEQUIN, COLOMBINE
COLOHUrNE.
De quoi vivrons-nous en ce pays-ci? car nout n'avons point d'argent.
ablequin.
Cela m'embarrasse un peu ; car ce diable d'argent , c'est la cheville ouvrière d'un ménage.
COLOMBINE
Si tu VDuIois me laisser faire, je feroïs de bonnes connoîssances , et nous n'en serions pas plus mal. Autrefois , quand tu étois absent , je ne manquois de rien.
ARLEQCIM.
Tant pis, morbleu, tant pis! Je me défie diablement de ces femmes qui battent monnoîe en l'absence de leurs maris.
COLOMBINE
Ne voîlà-t-il pas ? Ces maris se mettent d'abord cent choses dans la tête. C'est bien cela! J'ai des secrets merveilleux, qui m'ont été donnés par un chimiste qui m'aimoit autrefois.
ARLEQTJ IN.
N'est-ce pas celui qui a le laboratoire au collège des Quatre-Nations , qui vend du chocolat volatil, de la crème de perle et du sirop de diamants?
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COI.OMBINE.
Je compose une huile, que j'appelle élixir de patience, dont une goutte, appliquée sur le iront d'un mari, le délivre pour jamais du mal de tête.
ABLEQtlIN.
Diable ! voilà qui est beau ! Mais je crois que tu gagnerois Ijien davantage si ton secret le délivrolt de sa femme.
COLOHBlnE.
J'en ai un autre bien plus beau pour tes femmes d'aujourd'hui : je compose la poudre de bonne réputation.
ARLEQDIN.
Oh, oh! je crois qu'elle est diablement difficile à faire !
COLOMBINE
Qu'une coquette soit décriée, que sa conduite soit la plus raboteuse du monde, elle n'a qu'à changer de quartier, ne plus voir d'hommes, et prendre une pincée de ma poudre dans un bouillon, en trois mois elle fera assaut de vertu avec les plus vestales.
ARLEQUIN
Voilà le plus beau secret du monde. Maispeux-tu faire assez de cette poudre-là ? J'en ai un pour le moins aussi beau. Qu'un homme ait une colique enragée, en un moment je la lui iais passer ; je le couche par terre , je fais chauffer une meule de moulin , et je la lui applique sur l'estomac ; n'ayez pas peur qu'il ait jamais la colique.
SCENE II
COLOHBinE.
Ni la colii^ue ni autre mal.
ABLEQriIf.
Le malade meurt ordinairement ; mais s'il oe mouroit pas, ce serait le plus beau secret du monde. J'ai encore un autre moyen pour gagner de l'argent. Tu sais bien que , quand je joue de ma lyre , je fats tout venir à moi. Je n'ai qu'à aller aux Invalides, je servirai de grue pour monter les pierres , et on me paiera comme trente manœuvres ensemble.
COLOMBINE
Fi ! voilà un vilain métier! Je ne veux point d'un mari grue. Fais-toi plutôt maître à ebanter ; on te donnera deux louis d'or par mois , et tu trouveras peut-être quelque éqplière à qui tu ne déplairas pas; car voilà la grippe des femmes d'aujourd'hui,
ARLEQOIIf.
Quoi! est-ce un si bon métier?
COLOMBITTE.
Je te dis qu'il n'y a pas une plus jolie vacation au monde ; on est de tous les bons repas ; jamais de promenades sans le maître à chanter ; on se donne de petits airs de familiarité avec t'écolière ; on lui prend la main pour lui faire battre la mesure : le mari passe tout sur la foi de la musique , et il ne se doute pas , bien souvent, de la partie qu'on fait chanter à sa femme,
ARlEQBIBr.
Voilà mon affaire : il n'y a qu'une chose qui m'em-
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ban-asse ; il me semble que je ne suis pas assez bien babillé.
COLOHBISE
Ne te mets pas en peine; tu n'auras pastnontré trois mois , que tu seras aussi doré que les maîtres à danser. Bon ! une écolière , en levant une jupe chez un marchand , ne lève-t-elle pas aussi une veste pour son maître de musiquq ? Qu'est-ce qu'il lui en coûte ? c'est le mari qui paye cela; la bête a bon dos. ARtEQCirr.
Yoilà de jolis proBts ; mais aussi on a bien de la peine : c'est un rude métier : il faut quelquefois chanter quand on a envie de boire. Mais n'importe, voilà qui est fait ; quand l'argent me manquera , je me jette dans la musique. Adieu ; je m'en vais chercher Orphée; il n'a qu'à se bien tenir; je lui ferai manger son violon jusqu'au manche.
COLOMBIHE.
Et moi , je vais travailler à ma poudre de bonne réputation.
^ ARLEQUIir.
Ne manque pas d'en garder pour toi. A propos^ qu'as-tu fait de nos enfants?
COLOMBIITE.
Pour les cacher à cette âme damnée de Jupiter , qui nous en à tué déjà deux, j'en ai fait un ballot, que j'ai porté à la douane ; et je vais voir s'il est arrivé, pour en payer les droits.
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ARLEQUIN, ISABELLE
ARLEQUIN
Il y a long-temps , madame , que la tapisserie de mes inclinations est pendue au clou à crochet de vos beautés. C'est l'amour qui en a été le tapissier ; et celaestsi vrai que le mérite..., votre miiie,d'uncDté.... mais d'aillpurs. A propos , mademoiselle , est-ce vous que j'aime ? car vous me paroissez bien petite aujourd'hui.
ISABELLE
Il est assez difficile , monsieur, de vous répondre juste sur ce que vous me demandez. Tout ce que je puis vous dire , c'est que je ne me souviens pas d'avoir été plus grande.
ARLEQDIH.
Oui , charmante princesse, c'est vous. Je vous reconnois à vos flamboyantes prunelles. ( il tanne laionr d'elle.) J'en suis pourtant toujours pour ce que j'ai dit, voilà qui est diablement chifTon. Si nous nous marions ensemble , jamais nos enËints n'enti'eroct dajis le régiment des gardes.,
Cela n'est pas encore fait.
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Je ne pense pas que vous ayez dix-sept paumes.
ISABELLE
Apparemment, monsieur , que vous avez quelque cheval à assortir , ou bien vous me voulez prendre la mesure d'un habit,
ARLEQ0IH.
Que je serois heureux si je pouvois être le tailleur fortuné qui prendra la mesure d'une si aimable personne! mais je crains bien que les ciseaux de mon amour.... vous m'entendez bien ?
ISABELLE
Point du tout ; je vous avoue que je n'ai point le don de deviner.
ARLEQUIN
Comme mon amour ne vise qu'au mariage, plus je vous regarde , et plus je trouve que vous êtes assez mon fait. Quand on a une femme A prendre , tes plus petites sont toujours les meilleures.
ISABELLE
Suivant cette maxime-là , je stùs donc fort bonne à marier?
ARLEQDIIT.
Oh ! vous l'êtes de reste. Allons, la belle, dites la vérité ; n'est-il pas vrai que vous serez bien aise d'être ma moitié? Voyez, regardez-moi; cet air, ce port; eh! j'enrage quand je vois ces petits embryons de cour vouloir faire assaut avec moi.
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SCENE IIL
ISABELLE
Il fflut qu'ils aient perdu l'esprit ! Ce sont de plai- Eantes marmousettes !
ARLEQUIN
rai le derrière un peu gros, tirant même sur te porteur de chaise ; mais mon médecin m'a promis qu'il me ferait en aller cela ; il m'aordonné de prendre du petit-lait.
ISABELLE
Oh 1 je crois ce remèdc-là sûr.
ARLEQTIIir.
Il m'a dit que c'étoit une humeur Acre, répandue dans le diaphragme du mésentère , et qui tombe sur l'omoplate. Mais laissons cela, et parlons du plaisir que nous aurons.
ISABELLE
On se trompe quelquefois dans ce calcuUIà , et l'on n'y trouve pas souvent tout le bonheur qu'on s'y étoit proposé. '
ABLEQDtir.
Je suis doux, pacifique, aisé k vivre, l'humeur satinée , veloutée : j'ai vécu sis ans avec ma première femme, sans avoir le moindre petit démêlé.
ISABELLE
Cela est assez extraordinaire.
' Toat ce qoi procède , h partir dn commeaceinent de cette troîûème acèoe , > été supprinié dans toutei les édition». Comme cet iuppre«sioni sont très tnnltipliéei dam cette pièce et dans les sni- *«ntM, je crois inutile d'en avertir davantage te lecienr.
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ARLEQUIN
Une fois seulement, après avoir pris du tabac, je voulois éternuer, elle me fit manquer mon coup ; de dépit, je pris un chandelier, je lui cassai la tête, et elle mourut un quart d'heure après.
ISABELLE
Ah ciel ! est-il possible?
ARLEQUIir.
Yoilà le seul différend que nous ayons jamais eu ensemble, et qui ne dura pas long-temps, comme vous voyez.
ISABELLE
Cela est fort expéditif , je vous l'avoue.
ARLEQDIcr.
Quand une femme doit mourir, il vaut bien mieux que ce soit de la main de son mari que de celle d'un médecin, qu'il &ut bien payer, et qui vous ta traînera six mois ou un an. Je n'aime point à voir languir le monde , et puis l'on gagne son argent par ses mains.
ISABELLE
Et vous n'avez point d'horreur d'avoir commis un crime aussi noir que celui-là ?
ARLEQUIÏT.
Moi ? point du tout : je suis accoutumé au sang , de jeunesse. Mon père a fait mille combats en sa vie , où il a toujours tué son homme. Il a servi le roi trente-deux années.
ISABELLE
Sur terré , ou sur mer ?
SCENE III. .lag
jlbleqdih.
En l'air.
ISABELLE
Comment, en l'ait'? je n'ai jamais ouï parlai- de ces ofEciers-Jà,
ARLEQCiTT.
c'est que , comme il étoit fort charitable, lorsqu'il rencontroit quelque agonisant que l'on menoit à la Grève, il se mettoit nvec lui dans la charrette, et l'aidoit à mouiir du mieux qu'il pouvoit.
ISABELLE
Ah , l'horreur !
ABLEQOIN, Tous ses confrères les médecins (car il avoit pris ses licences dans leur école) disoient qu'il n'y avoît jamais eu un homine aussi adroit, et qu'on ne voyoit point de besogne feite comme la sienne : aussi l'avoient-ils fait recteur de la Faculté.
ISABELLE
Voilà , je vous assure, des talents bien merveilleux.
AHLEQDIIT.
Je vous dis, madame , que si vous l'aviez vu travailler, il vous auroit fait envie de vous faire pendre.
ISABELLE
Comme ce sont peut-être des talents de famille, vous deviez prendre la chaîne de monsieur votre père.
Je m'y sentois assez d'inclination ; mais vous savez V- 9
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qu'il faut qu'un gentilhomme voie le pays. J'ai couru par toutes les sept parties du monde, et me voilà enfin à vos pieds, ma divine princesse, le cœur en braiiie , pour vous dire que je me pendrai tnsurément, si vous n'êtes unie avec moi par le tien conjugal.
SCÈNE IV
ARLEQUIN, ISABELLE, COLOMBINE
COtOHBIIV£, i i»rt.
Ah ! traître !
Je ne trouve qu'une petite difficulté à notre mariage, c'est que je suis déjà mariée.
ARLEQUIIT.
Mariée ? Bon , voilà une belle affaire ! Est-ce cela qui vous embarrasse ? Je le suis aussi ; nuis il n'y a rien de si aisé que d'être veuf; cinq sous de mort aux rats en font raffaire.
COLDMBIITE, 1 piit.
€iel! qu'entends-je ?
ARLEQUIN
Allons donc, épine de mon âme, touchez là; commençoos les préliminaires de notre mariage.
COLOMBINE, 1 p«l.
Le traître!
A A L E Q U I H , l'appioctiiDI dlubelle, (t loi l«T«Dt )■ cciiHe.
Je ne demande que la petite oie.
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I5ABELLB.
Toutdoucenienl,tnonrie«rî réservez ces cat-esseslà pour voire femme.
AIltEQITIir.
Pour ma femme PJevous ai déjà dit que c'étoit une carogne que je liais oanitue le diable. Je voudrois qu'elle (&t pendue.
COLOH«llrE,lpt'^
Scélérat !
ftBLEQIÎIIT.
Et dans peu J'espère lui donner d'une potion cordiale qui l'enipêchera d'avoir faim de tong-temps. ISAkEtLS.
Cest-à-Mlire que toilà la manière dont vous traitez vos femme», f]uand vous voûtez les fég^tler : je suis votre très humble servante, je n'aime point la mort aux rats.
AflLEQtlIS, rirT*t»nt,
Vous me fuyez! Oui, si vous voulez me promettre de m'épouser, je vous promets, moi, de la foire crever dans deux jours comme un vieux mousquet. Arrêtez donc , beauté léoparde !
COLOMBIKE l> pirnd par le bns.
Comme un vieux mousquet !
(IiabclleaVuTi.)
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SCÈNE V. ARLEQUIN, COLOMBINE
AHLEQUIW.
Ah , ma petite femme ! te voilà ? Hé ! que j'ai de joie de te voir, mon petit bouchon!
COLOMBI KE.
Ah , scélérat ' voilà donc les transports de ton amour ? Je vous promets de la faire crever dans deux jours.
ARLEQUIN
Hé! ne vois-tu pas bien que je disois cela pour rire ? Il faut bien plus de temps pour fai^e crever une femme.
COLOMBIETE.
Ah , malheureux.! il faut que je te dévisage.
ARLEQUIN, c'est elle qui me vouloit mettre à mal.'
COLOHBINE.
Non, je ne serai pas contente que je ne t'ais étranglé de mes propres mains.
( Elle •• jette inr lui et le lut. )
C,q,t,=™DïG00gIC
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ABLEQniTT.
Au meurtre! au guet, au guet ! ou égorge un bourgeois.
LE TEirDE0R DE TISANE.
Chalands , chalands , qui est-ce qui veut boire ? COLOBfBIN'E *e met i plcnicr louïtAt qa'tllc voit leTcndenc
Ah, ah, ah!
LE VENDEUB DE TISAHE.
Quel vacarme faites-vous donc là? fi donc! quelle honte d'estropier une pauvre femme 1
ARLEQUIN
c'est ma femme : de quoi vous mélez-vous?
COLOMBINE
Ah, ah, ah, ah!
LE VENDEUR DE TISANE
Le sac à vin !
COLOHBINE, tODJoara plittrant.
Je suis.... hi, hi.
ARLEQUIN
Far ma foi , voilà une méchante carogne.
LE VENDEUR DE TISANE, ■ Arltqnm.
Çs n'est morgue pas bien , tout franc.
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COLOMBIME.
Je suis toute brisée > hé , hé, kft, hé.
A.RL£QDIH.
La,L-t,Ia,ioapetit»|avwie, ee ne «era rieo ; ceU ne m'arrivera plus.
LE VEWDEDR DE TISAITE. '
Hé , le brutal ! Quand vous voulez battre une femiDe, que ne lui sanglez-vous un coup de bâton sur la tête , sans vous amuser à la faire crier deux heures ! ( i Coiombine. ) Qu'est-ce donc qu'il vous a fait?
COLQMBINE,
Il m'a.,.., il m'a..^ Ah! \e ne sauroia paHer, er,, er, er. ^
ARLEQUIN
Par ma foi, je comncnce à craiffi qwQ c'est moi qui Vai battue.
LE TBIfDElIR D>B HtSASB.
Allons , je veux faire \a paix ; je n'aime pas à voir de noise daaa un uéna^ ; j« veux v«ua raeoaumoder : venez çà.
COLOMBINE
Non , je ne hii pardooverâi jamais.
LE TENDEUR DE TI S A NE donne nul)]»* ^CntapAiBa.
Allons , vous voilà quittes.
ARLEQUIN^ Oui , tent d'im eôté et cieJA de t^tre.
Ca YBNEtBU» BE VISiAiNB.
Sans moi , vous ««ms vciez. battu»,, et. T«iM VtHk
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AHLEQlriK, CN ACTEUR.-
ARLEQUIIT, ipcrctvaDt l'iattar qui gciticnla I)«iacDDf tuu
Voila, un suc de charbon de l'enfer qui va à la promenade. Monsieur ou madame , car je ne sais si vous êtes mâie ou femelle , je ne vous vois que par derrière....
l'agtbur.
PTtde retrô, promue. Qui t'a fait si téméraire <(ue de m'int»Tompre ?
AXtEQOIir.
Je vous (IVBiande pardon,
Une personne de mon savoir....
, ARLEQUIN
Je n'y tâchois pas.
l'auteur.
Qui fait les nadrigaus de Proseppinc.
ARLEQOJIT.
Je ne le fenà plua.
l'actiur.
Et qui est le premier consignant pour entrer icibas à l'Âcadémifl.
' C'ert Colombuie tovt le cottiiine approprié an rAle d'mteiir.
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A.nLEQDIET.
A l'Académie ? quoi ! il y en a une ici ? C'est donc une académie de malins esprits. '
t'AUTEDH.
le me promenols sur les bords du Cocyte , pour travailler plus en repos à ma harangue , et tu viens te jeter au travers de mes conceptions 1
ARLEQUIN
Comment donc) est-ce que vous faites vos harangues vous-même ?
l'adtecb.
Je sais bien que la plupart des académiciens , là-haut , ne se donnent pas cette peine-ti't , et que, pourvu qu'ils la sachent lire , on les reçoit tout d'une voix ; mais ce n'est pas de même ici ; et il ne suflit pns de savoir faire l'anatomie d'un mot , pour être l'interprète des mystères de notre diabolique Académie,
'H csi facile de Toir (]ue Regnard se permet, dan» ceptiiageet le saÏTSal , une épigrarame contre l'Académie ttrrttire et btuiçoise, doDt il ne fut jamais membre. Hait «>ni doute (jq'dd BDtre motif le priva de cetle honorable dïiitincliciD due i ion roërite. Sa Satire linglante contre le cardinal de Richelieu [m>jet Ép. ti, tom. ir) étoil un obatade plni séiieux à sou admission; car il s'éloit mît dans l'impDsùhilité de prononcer l'éloge obligé da fondateur de l'Académie , doDt la mémoire , à ce litre , et à cetle époque si rapprocbée de Reguard, commandoit les justes et sincères homintg;»» des lillérstenrB et de« savants. On sait qne c'est au cardinal de Richelieu que l'on doit aussi l'établitiement de l'Imprimerie royale. CG.À.&)
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ARLEQUIir.
Apparemment que vous en étiez Kt-haut?
l'adteur.
Que j'en étois là-haut ! que j'en étois ! Est-oe qu'on me recevroit ici , si j'en avois été ? Ce n'est pas que je n'nie eu cent fois plus de mérite qu'il ne ^ut pour en être. J'ai été te plus bel esprit de mon temps , et j'ai (ait en ma vie plus de cent comédies. ARLEQUIN.
Plus de cent comédies !
l'adte0h.
Oui , cent; peut-étrie cent cinquante , si vous me fôchez. Il n'y eut jamais un meilleur naturel que le mien ; je rendois une comédie aussi facilement qu'un autre rend un lavement. C'est moi qui ai enrichi les comédiens françois ; et il n'y avoit point d'hiver que je ne leur donnasse sept ou huit pièces , tant sérieuses que comiques.
ARLEQUIN
Et les jouoit-on long-temps?
l'a B TEC R.
Jamais qu'une fois; mais aussi tout Paris venoit se crever à la première représentation ; car personne ne vouloit attendre k seconde , de peur de ne la point voir.
ARLEQUIN
J'aurois cru que c'eût été là le moyen d'envoyer les comédiens à l'hôpital.
.ïGoogIc
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i'adtecb.
C'est ce qui Tous trompe. Une comédie nouvelle, pour être bonne , ne doH se jouer qu'une fois ; quand elle va juiHfu'à detix , ma fat , on s'eDiiaie. J'ai mis le siècle dans ce goôt^là ^ et , si vous y prenea garde , depuis moi, tous les. auteurs donnent là-dedans. Ils ont raison, au bout du cmtpte ; car, comme les bonnes choses aujourd'hui n'ont poiot de coars , pour peu qu'une méchante pièce puisse être représentée une fois , voilà les comédiens riches.
AHLBQUIir,
Les vôtres étoient donc sur ce pied-là ?
Li It I E V M.
Vous pouvez rreiire tfùe je ne sibs «s à la mode tout des premiers. Deplu8,^je n'ai jamais voulu ôter au public l'usagt récréatif des sifSots. Tout an contraire , je Kiarqual, dans mes rôles , les mdroits «b l'on devoit siffler, afin que l'acteur se reposât et qu'il reprît baleine.. C'est le jugement qui conduit tout cela.
ABLKQDtN.
Et iBoi je voudrois que les sifflets fussent au diable. Quand cette quînte-là prend au parterre, il défscotteroit Titus et Bérénice.
l'autedr.
Je m'étois , de mou vivant , abonné avec un marchand de sifHetSj qui étoit, dans soa métier, le premier homme du monde.
L;,r.zt^..=ïGoOg[c
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L«s coBoédiena vous ont biea de l'f^l^tton.
l'a.utedr.
Il en faisoit pour U prose , pour les vers , pour lesFrançoia , pour les luliras; mai» , m» toi , où il triomphoit, c'étoit pour l'Opéra. Pour le mettre en crédit , j'avois fait un opéra , Btqi , qu'on alloit jouer quand je mourus. C» d«voil être la plus belle chose qu'on eût j.imais vue sur le théâtre. Je ne l'avois pas pris de ta métamorphose co»om ces chardons du Parnasse ; fi 1 cela sent le collège : je l'avais tiré tout entier de l'histoire de France; il portoit pour titi-e: Ut JiKHiures dit Peat-^etif. La bble b'a rie» de si magnifique.
aulequiv.
Les Amttures du Poat-Keufl un sujet tiré de l'histoire de France ! {k part. ) Voilà un auteur échappé des Petites-Maisons de3,eDfeT&, l'autibb.
Comment donel esl-'ee que je dis des impertinences ? Paris n'est-il pas la plus belle ville de France ? Le PoBt-<Neiii'n'eat-il pas le plus bet eadroit de Paris ? Ergo ^ les Aveotucca du Poat- Neuf sont Us pl»& beaux traits de l'buteire de France. C'est «Défigure^ ignorant, qiienoosappel<mscftlAlJB.,^arr/Nafoto;
et en ^ac Jjmtcdoche
A.aLiQiriat.
Et en françois, la bUe.
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l'adtecr.
Mais vous me faites perdre bien du temps. Que Toulez-vous de moi ?
ARLEQUIN
Je veux apprendre le chemin des enfers, et je vais y chercher ma femme.
l'a DT EU H.
Vous allez chercher votre femme ? Ah , ah !
( Il te toDche le froot dp bout Aa doigt. ) ARLEQUIN.
Gomment donc ! est-ce que je suis barbouillé ?
l'auteur.
Chercher sa femme 1 il vous faut cinq ou six grains d'ellébore.
ARLEQUIN
Le diable m'emporte si je ne vais la chercher. Je ne me moque point.
Ah ! pour la rareté du fait , je veux vous y mener. Suivez-moi : je veux entendre ce compUment-là.
ARLEQDIN.
Avant que d'aller plus avnat, je voudrois bien savoir une chose de vous; car on dit que l'on est si savant quand on est mort! Ma femme a toujours été diablement coquette : dites-moi , je vous prie ,. ^ je ne suis point.... là.... là.... vous m'entendez bien? l'adteuh.
Oui-dà , cela est bien aisé. Voyons : là , levez le
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nez, rœil 6xe , le corps ferme, la tête droite; montrez la langue,
ARLEQUIN
Ah ! je tremble.
l'autedr.
Montrez-moi votre main ; ah, ah 1 Tirez la langue ;
eh, eh! (OlniliteleponU.) Oh, oh! (IlIailoagiMlelTOntJ
Hu , hu !
AKLSQUIjr.
Ah , la carogne !
l'auteur.
Que cela ne vous fiisse point de peine : c'est un mal de famille. Votre père l'étoit , votre grand-père l'étoit , votre bisaïeul l'étoit.
ARtEQUIW.
Je vous remercie : quand on fera des chevaliers de cet ordre , je vous prierai de faire mes preuves.
SCÈNE VIII
PLUTON, PROSERPINE, «..i..ntnntrfi.e de flamme, M nûliea de leur noar.
PLDTOK.
■ C'est une chose étonnante , phlégétontique assemblée , que de voir l'afBuence d'âmes qui tombent-jouroellement par vos soins dans mon. royaume : il faut désormais refuser l'enlrée aux survenants, ou faire ■bâtir des appartements nouveaux; et, pour cela,, je
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croù qu'il sera bon de lever un droit sur le bois et le charbon qui se brûlent ici-bas : voilà le &ujet pdilr lequel je vous assemble.
FflOSERPINE.
Ah ! a, m'amour ! ne parlons point d'impôt ; c'est quelque nouveau venu de mallôlier qui vousa soufEé Mt avis-là.
PLUTOR.
J'ai vu autrefois te ten^s si misérable , qu'il ne venoit pas ici le moindre petit griffonnsur de sergent, qu'il ne fallût députer un diable tout exprès pour aller le quérir ; et présentement , nous ne sommes employés qu'à les chnsser : il faut que les greffiers attendent des années entières à la porte, parce qu'ils ne veulent pas passer devant les conseillers ', qui pteuvent ici de toutes parts.
PROSERPltrS.
Il ne faut plus recevoir de gens de robe; l'enfer est déjà assez lugubre ; et surtout , point de greffiers , car ces gens-tà mettent l'enfer en mauvais prédicament.
PLUTON
Oui i mais vous ne savez pas que , moi qui suis Pluton , je n'ai pas plus de droit en enfer que ces tnes^euri-là. Bienbeureus. si, quelque jour ^ ils ne m'en chassent pas. Je suis si soûl des g«n£ ds diicrau , que dernièrement je fis uue querelle J'AtienaBd à un diable de qualité , qui revenoît dfc Paris; et je lui fis fermer la porte, paice qu'il avoit hanté mau-
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PLUTON, PROSERPINE, CARON, Smw d. Pium.
(Dtax Dûbl« ■pportent Dii|rMliTTe>a[l«nr Joa ; Chob le feuillette «lit.)
CAROK, liUDt.
Du 17, passé deux mille sept cent treize médecins avec leurs mules.
PLUTON
Ces messieurs-là font mieux nos affaires là-haut: il les faut renvoyer. Je ne veux plus qu'on en reçoive aucun à l'avenir qu'il n'ait une attestation de service et un certificat des fossoyeurs, comme il a bien et fidèlement exercé sa charge de médecin , et tué pour le moins dix mille personnes à sa part.
CARON
Du même jour, quatorze cents apothicaires.
PLDTON.
Pour les apothicaires , passe. On est échauffé en ce
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pays-ci, et on a besoin de lavements pour se déconstiper.
C A R O n , (onjonn liiant.
Duditjour, rïnquante-sept mille deux cent dixsèpt , tint fermiers , sous-fermiers , que commis et rats-de-cave.
Il est vrai qu'il en est tombé ce matin une bruine; on ne se voyoit pas en enfer, c A n o ir.
Pour les fermiers , tout fhmc , il n'y a plus moyen de les passer ; ils sont si gros et si gras , que ma barque enfonce.
PLDTOM.
Comment voulez-vous faire? Nous ne pouvons pas les refuser, c'est ici leur apanage.
CA «ON, Plus, quinze nlille sept cents , tant clercs que procureurs.
PLDIOtr.
Pour ceux-là , il faut en faine provision ; c'est le bois d'andelle de l'enfer ; et je ne veux pas que l'oa brûle autre chose dans mon cabinet.
CABON.
Quatorze mille douzaines de femmes tant grandes que petites.
PLUTOM.
Ah ! voità ce que je craignois ! Et pourquoi les laisse-t-on passer ?
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GABON, liunl.
Ilem. Passé, en corps et en âme, deux carabins
de symphonie , soi-disant musiciens de l'Opéra , qui
viennent redemander leurs femmes.
PLUTOir.
Ils sont donc fous ? Qu'on tes fasse venir au plus
yite , je veux les voir ; voilà du fruit nouveau.
PROSBRPIITB.
Il y a long-temps que je suis en ce pays-ci , mais je n'ai point encore vu une pareille ambassade.
SCÈNE X
PLUTON, PROSERPINE, ORPHÉE, ISABELLE, r.n.n.,d-Orpi>4., ARLEQUIN, COLOMBINE.
PLUTON, à Orph^ , montrant tubcUc.
Est-ce là votre femme ? elle valoit bien la peine de &ire le voyage.
( Orphie &it nn complimint k Platon , en ililian ; snanii* il chiote na AÏr poar ndeotiader aa famine. J
ARLBQUIIT.
S'il ne tient qu'à une chanson pour avoir sa femme, je vais en dire une nouvelle.
(Il dunta anr l'air : Dupaut, mm ami.)
Pluton, mon ami,
J'ai fait ce voyage ,
Ponr tirer d'ici
Celle qni m'engage :
Si ta ne veux tue la donner, I) faudra bien s'en consoler.
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1SÀ.BV.I.IS.
S'ii est étonnant de voir un mari chercher sa femine jusqu'aux enfers , il ne l'est pas moins de voir une femme souhaiter avec empressement de retourner avec son mari, quand une fois elle en a été séparée.
PLUTOM.
Voilà un petit début qui n'est point sot.
ABLEQUISr.
Ni la débuteuse non plus.
ISABELLE
Pour moi , je ne suis point de celles qui regardent la séparation d'avec un mari comme la porte de leur félicilé ; etj'avoue franchement que je suis d'assez mauvais goût pour trouver qu'il n'y a point de bonheur égal à celui de vivre avec un époux que l'on aime et dont on est tendrement aimé.
ABLEQUIM.
Ëhl fi donc; faite»-la taire: elle prêche là un* nouvelle doctrine.
ISABELLE
Je sais que je ne suis pas du goût d'aujourd'hui , et que pour être présentement femme du bel air, il ne faut prendre un mari que comme un surtout de bienséance, et un paravent de réputation; mais j'aime mieux n'être pas tout-à-fait à la mode, et être un peu plus dans la route de mon devoir. C'est ce qui fait que je viens implorer votre clémence, et vous prier , par tout ce que vous avez de plus cher,
ULi :".:,.,C00g[c
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au nom de l'amour que vous vous êtes porté l'un et l'autre, de m'accorder la grâce que je vous demande, de me rendre à un mari que je chéris plus que toute chose au monde, et je serai obligée de faire le reste de ma vie des vœux pour la santé et la prospérité de vos majestés diaboliques.
AALEQUIir.
Malepeste ! voilà du plus beau récitatif.
PLDTOM.
Qu'est-ce que c'est que ce bruit-là ?
CARON
Ce sont des anciens marguilliers qui veulent passer devant des avocats.
PLDTOK.
Le procès n'a-t-il pas été jugé là-haut ?
CA.ROn.
Oui; mais ils en appellent devant vous.
PL D TON
Huissier, faites faire silence; nous verrons cela tantôt.
COLOMBIHE, d^UmiDl.
Les femmes d'aujourd'hui sont si malheureuses, et l'empire des maris si absolu , que je ne m'étonne plus qu'il y ait tant de filles à marier, et qui regardent le mariage comme l'écueil de leurs plaisirs et le tombeau de leur liberté.
ARI.EQT7IH.
Bon ! bon ! toute la journée les filles ont le gosier ouvert pour chanter :
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Ma mère , inariei-moi , Vons SBTes la raison pourquoi.
COLOHBINE.
En effet, n'est-ce pas une chose qui crie vengeance , de voir l'inhumanité avec laquelle lés pauvres femmes, ces moutons d'amour, sont traitées par ces loups dévorants! (Elle cri..) Ne diroît-on pas....
AHLEQUIW.
oh ! je vois bien que nous sommes ici sur le patri- . moine des avocats. Comme elle a appris à crier !
COLOMBINE
Ne diroit-on pas', dis-je, que le mariage, qui devroît être l'union , le nœud et la soudure des volontés , soit présentement un champ de bataille , où le mari s'exerce à chagriner sa femme, et où la femme est toujours la malheureuse exposée aux insultes , et bien souvent aux coups de celui qui devroit êlre le rempart de sa foiblesse?
PLUTOir.
Nous voyons pourtant souvent ici des maris qui portent de vilains chinforgnaux sur leur tête,
ARLEQUIN
Hé! ce n'est que pour entretenir la paix. Ne savezvousipaahienqae gui bat sajèmm€,iliajait braire; qui la rebatf il lafait taire.
COLOMBINE
Pour moi, je vous déclare que, si heureusement monmariétoit mortle premier, j'aurois pleuré ,crié; je me serais couverte , j usqu'au bout des ongles , d'un
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deuil où le cœur n'auroit pas eu grande part ; mais loin de le venir trouver aux enfers , je me serois bien donné de garde de le chercher.
ARLEQUrn.
OU ! ma petite femme , je n'ai jamais douté de votre affection.
COLOMBIKE.
Ainsi, puisqu'il vient me chercher de si loin, c'est une marque qu'il nesauroit se passer de moi; mais il ne m'aura que par le bon bout : je prétends avoir des cenditions si avantageuses , qu'on ne puisse pas me reprocher d'avoir gâté le métier.... Gomme c'est une chose qui crie vengeance, de voirie peu de dépenses que les femmes font aujourd'hui, je veux avoir plus d'argent que par le passé , et que chacun ait, sa semaine, la clef du cofTre-fort.
ARLEQDIM.
Si vous l'aviez une semaine, je courrois grand risque la suivante de ne pas entrer en esercice.
COLOMBINE
Item. Oh ! voilà un grand item celui-ci : point de
jolies feipmes de chambre, c'est-à-dire, que je les
choisirai moi-même les plus laides que faire se
pourra, et qui auront au moins quarante-cinq ans.
Fi ! on n'est jamais bien servi par ces vieilles-là. Il faut donc que vous retranchiez aussi les grands
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PLUTOir.
Tudifu ! cet oiseau^i sait bien sa leçon. Voilà une pèlerine qui a diablement d'esprit.
ARLEQUIV.
Elle a encore six fois plus de tête. La la, voyons: j'ai aussi à proposer mes conditions, moi, «t voilà des articles que nous ferons signer par des notaires de ce pays-ci ; car je crois qu'il n'y en manque pas.
COLOMBI NE.
Oui , tu le prends comme cela ? et moi, je ne veux pas sortir. Une jolie femme comme moi, en tout pays, ne manque point de mari.
ABLEQDIH.
Oh ! je sais bien qu'il y a partout assez de gens qui se mêlent de ces emplois-là. Primo. Puisque je ne profite pas de votre mort , je prétends que vous me rendiez les frais du deuil et de l'enterrement que j'ai payés au crieur.
PLnTOic.
Cela est juste; mais il n'en coûte pas grand'chose pour faire enterrer une petite femme.
Ah ! ces diablesde corbeaux-là ne les mesurent pas à la toise, et ils rançonnent si exorbitanunent un pauvre mnn , que souvent il aimeroit presque autant que sa femme ne mourût pas.
PLDTOII.
Us gagnent assez d'ailleurs.
SCENE X. i5i
AHLXQU IN.
Je prétends à l'avenir que vous baissiez votre rayon d'un grand demi-^ ied au moins.
COLOMB! NE
D'un demi-pied ! je me ferois plutôt couper la tête. Non , non , je demeurerai ici.
AHLEQUIN.
Il vous en restera encore plus d'un grand pied; et un grand pied de rayon doit sufBre à la femme d'un musicien.
PR08BRFIWE.
(tti , oh ! je le crois bien ; je m'en contenterois bien , moi qui suis Proserpine.
ARLEQUIir.
Je veux que vous soyez beaucoup plus sage que par le passé, et que vous promettiez de n'aimer désormais que moi.
COLOMBISE.
Oh ! pour cet ai'ticle-là , néant Je ne veux point engager ma conscience. Dans le temps où nous sommes , il n'y a point de femmes qui puissent promettre cela.
ARI.EQ0IH.
Je veux que les enfants que j'aurai dans la suïte ( car il faut recommencer sur nouveaux frais ) soient élevés à ma fantaisie , et j'en disposerai comme de chose à moi appartenante.
COLOMBIME.
~ Cela s'en va sans dire.
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PtUTOM.
Hé ! de quoi vous embarrassez-vouR 7 puisqu'elle est votre femme , tous les enfants qu'elle aura ne seront-iis paa les vôtres ?
AnLEQDIir.
Nego consequentiam. Vous ne savez pas tout le manège de là-haut , monsieur Pluton : il y a tant de pères qui n'ont jamais eu d'enfants !
PLDTON.
Après avoir entendu les raisons des uns et des autres , pour vous défrayer des frais de votre voyage^ moi Pluton , prince des ténèbres , souvei-ain du Styx et du Phlégéton , gouverneur des pays-bas , président du sabbat , et correcteur né des arts , métiers et professions, je vous permete non seulement d'emmener chacun voire femme, mais toutes celles qui sont en enfer, sans même en excepter Proserpine.
ARLEQUIN
Pour moi , je n'en ai que trop de celle-ci ; mais y a bien des gens qui ne demanderont pas mieux que de troquer avec vous.
FIN SE LA DESCENTE d'aHLEQUIH AUX EBFSBS.
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umitiïcDïGoOgk'
umitiïcDïGoOglc
AVERTISSEMENT
DE L'ÉDITEUR SUR L'HOMME A BONNES FORTUNES
(jette pièce a été jouée pour la première fois le lo janvier 1690.
. On a dit qu'elle avoit été faite pour être opposée à celle que Baron douuoit dans le même temps au Théâtre françois ; mais cela n'est point vraisemblable : il s'en faut bien que les deux pièces soient du même temps ; il y avoit quatre ans qu'on ne jouoit plus celle de Baron quand Regnard a donne la sienne. '
D'ailleurs , Arlequin homme à bonnes fortunes, de Regnard , n'est ni une parodie , ni une copie de celui de Baron. Moncade, dans Baron, est un homme aimable et polî,1iabile dans l'art de séduire les femmes, et fait pour leur inspirer de l'intérêt. Arlequin, dans Regnard , est un laquais déguisé tantAteo vicomte, tantôt en prince étran-
' L'Hoaaatà ionnei /ortwiei , comédie en cinq icIcb et m proae, de Baron, a eu de suite vingt-trois repréeentations, dont U dernière fut donnée le vendredi 5 avril s6Sf> , veille (!c la cl<^tiTre du Aéitre. (^Fofez l'BUioirt tfu Thtdtre fraitcoU , tome un, page 6.)
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ger, qui ne sait que voler et escroquer, et qui se conduit auprès des femmes prccisémeut comme il faut pour ne pas réussir : quand il leur parle, il leur dit des injures; quand il leur écrit, c'est dans le style des corps-de-gaide ; quand il les instruit j c'est à la manière d'Arnolphe dans rÉcole des Femmes. Assurément on a peu de bonnes fortunes par dç pareils moyens.
Cependant la pièce de Regnard n'est pas sans mérite , mais ce n'est pas dans la partie qui répond au titre : il y a une intrigue dans laquelle l'Homme à bonnes fortunes n'est pour rien ; et cetteintrigue est une des mieux suivies du Théâtre italien.
Brocantin est veuf, et a deux filles qui ont la plus grande envie d'être mariées. L'aînée veut en détourner la cadette : c'est la première scène de l'intrigue ; elle paroit avoir quelque rapport avec celle d'Armande et Henriette dans les Femmes savantes. Cette scène est très bien dialoguée, ainsi que la suivante , où Pierrot survient ; mais elles sont toiites deux très libres. C'est un reproche à faire trop souvent au Théâtre italien.
Le père vient ensuite annoncer a Isabelle, l'aînée de ses filles , qu'il a dessein de la marier à un médecin. Isabelle, éprise d'Octave, refuse le doctem' ; propose Colombine sa sœur cadette , à qui elle aime mieux céder ses droits d'aînesse. Colombine , de son côté , refuse parce qu'elle
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est la cadette j d'ailleurs eUe se croit aime'e du vicomte , et elle lui a écrit de la venir voir.
Ce vicomte est l'Homme à bonnes fortunes, qui arrive en se querellant avec un fiacre , qu'il ue veut pas payer. On reconnoit là le marquis de Mascarille des Précieuses, qui refuse de payer ses porteurs. La scène ne finit pas précisément de même : Mascarille paye enfin , mais Arlequin fait payer par sa maltresse. Aprèsavoir conversé avec Colombine, qu'il traite fort cavalièrement, il la fait chanter. Bientôt on vient lui dire <jue des sergents l'attendent à la porte pour le mettre en prison. Cette circonstance Êiit qu'il avoue à Colombine que , pour avoir de l'argent , il a fait un faux billet , et que celui dont il a pris le nom ne voulant pas payer , on le poursuit. Colombine lui donne tout ce qu'elle a de diamants et de bijoux , et il les emporte avec un dédain assez grossier. Voilà un échantillon des bonnes fortunes du vicomte.
Isabelle , pour rebuter le médecin , se déguise eu militaire qui parolt attendre Isabelle elle-même dans son appartement. Le médecin parle au militaire de ses prétentions : celui-ci lui rit au nez, le plaisante , lui dépeint Isabelle comme une fille dont il connolt toute la personne, et sur laquelle la malignité publique s'exerce continuellement. Il avoue qu'il passe toutes les nuits dans sa chambre t et qu'elle ne sauroit se coucher sans lui.
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Cette scène , <jui paroit neuye , est ti-ès plaisante , et les spectateurs ne peuvent s'en ofFenseï*, parce qu'ils sont prévenus du déguisement.
Mais ce n'est pas assez d'avoir dégoûté le médecin, on veut encore faire revenir le père d'Isabelle. Arlequin, ci-devant vicomte, paroit en prince Tonquin des Curieux , qui veut épouser Colombine ; et quand il sait que le médecin veut épouser Isabelle , il lui arrache quelques poils de sa moustache , pour faire voir qu'il a une barbe postiche , et prédit qu'il sera pendu dans vingtquatre heures. C'en e8.t assez pour que Brocantin le congédie, et aussitôt le prince propose Octave comme un grand seigneur de sa cour ; et luimême , gardant tdujours son rôle de prince , épouse Colombine.
Cette supercherie , qui a son modèle dans le Bourgeois gentilhomme, avoitdéjà été présentée au Théâtre italien dans la comédie intitulée .^rlequin empereur dans la lune , et dans Mezzetin grand sophl de Perse ; et il faut avouer qu'elle y convenoit mieux.
La suite du Prince des Curieux, composée de perroquets, de singes, etc. a dû faire beaucoup de spectacle ; et le déguisement d'un homme en perroquet , tout monstrueux qu'il est, a dû plaire sur un théâtre oii le ridicule et l'extravagance attiroieut une foule immense de spectateurs.
Quoicpie la comédie de l'Homme à bonnes for-
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tunes ait eu le plus grand succès , il ne paroît pas cependant qu'elle ait été reprise par la nouvelle troupe.
Cette comédie est une vraie caricature italienne, où toutes les règles de la vraisemblance, et souvent même de la décence , sont sacrifiées à une gaité folle et à des portraits excessivement chargés.
Le vicomte de Bergamotte est un intrigant de taplusbasseclasse, qui joue ridiculement l'homme de qualité.
Colombine , sa maîtresse , est une jeune innocente abandonnée à elle-même , et que sa mauvaise éducation rend disposée, dans l'âge le plus tendre , à donner dans les plus grands travers.
Sa sœur Isabelle est un ambigu plaisant de coquette et de précieuse.
Brocantin leur père , dont le nom indique la profession, est un homme grossier et épais; un lourd bourgeois qui ne connolt que son commerce , et qui donne facilement dans les pièges qu'on lui tend.
Je ne parlerai pas du docteur Bassinet et des autres personnages de la pièce qui y jouent des rôles moins importants, mais qui tous sont assortis aux caractères principaux.
Tels sont les portraits que Regnard a mis sur la scène. Il ne faut chercher ni raison ni vérité ; mais une foule de traits plaisants et des scènes d'un excellent comique , quoique chargé.
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On trouve dans un recueil fait à Bruxelles en
1697, et intitulé Supplément au Tfiédtre ittûien , ou Recueil des Scènes françoises qui ont été représentées sur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne , et n'ont pas été imprimées, deux scènes que l'éditeur attribue à VHomme à bonnes fortunes. Comme elles sont étrangères à l'intrigue de la pièce y et que Ghérardi ne les a pas insérées dans son recueil , nous nous contenterons d'en donner ici l'extrait.
Dans l'une de ces scènes , Pasquariel demande à Arlequin comment il est parvenu à se guérir de la fièvre.
Vous saurea qne cette chienne de fièvre venoit me trouver tons les joun, sans manquer, à trois henres; qnand je vis cela, je délogeai de la maison. Bon! elle vint me trouver dans mon nouveau glle , le lendemain juste i trois heures. Je m'imaginai que quelqu'un lui avoit dit que j'étois délogé , et lui avoit enseigné où je demeurois. Je m'avisai d'aller à Vaugirard , sans en rien dire à personne : quand je lus li , à deux heures et demie , je me cachai dans une cave ; à trois heures, voilà cette diable de fièTre qui me vient trouver. J'enrageois. Pourtant le lendemain, sur les deni heures, iZ me prit fantaisie de passer l'eau, et d'aller à Chailloti je dis ; La fièvre n'aura point d'argent , il faudra qu'elle fasse le grand tour pour passer le pont , et elle ne pourra jamais arriver à temps. A trois heures précises, voilà celte peste de fièyre qui me prend. Moi, ne sachant plus que faire, je dis ; Il faut que je me fasse mettre en prison; la fièvre aura penr, et ne voudra pas y venir. Je m'en allai à Paris dans le marché; je fouillai dans la poche d'un homme bieo mis.
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et je lui pria la bourse. Ansiitôt il crie au voleur : il vient cinq ou six archers qui tu'urr^lent , et me demandent où j'ai pris celte bourse : je leur dis que je l'ayois Ironiée dans la poche d'an homme; et tout de suite ils me mènent en prison. J'étois bien aise d'être prisonnier; it n'étoit que midi ; je me dis : Bon , la fièvre ne viendra pas ici : mais ii . trois heure», cette enragée vient me visiter, et s'empare de moi sans craindre la prison. Il vint alors un drille qui me dit : Allons, bon vivant, suivez-moi. Il avoit un gros paquet de clefs : je crus qu'il vouloit enfermer la fièvre dans ua endroit, et me laisser dans un'aulre; mais il rae conduisit dans une chambre où étotent des gens vêtus de noir, portant des bonnets carres , qoi me firent mettre sur une petite sellette de bois pour examiner ma maladie. Après qu'ils eurent bien consulté, il y eu eut un qui se leva, et qui nte dit ; Qu'avec- vous, mon ami , a trembler? Je lui répondis : Monsieur, c'est que j'ai la fièvre. Oh bien, dit-il, il faut TOUS en guérir. 11 donna un morceau de papier sur lequel étoit écrite l'ordonnance du remède, puis il me mit entre les maim de celui qui fait prendre tous les remèdes qu'il ordonne. C'est un homme gros et gras , qui a une belle moustache , le visage un peu grave ; beaucoup de gens dans Paris ont en affaire a lui , et ne s'en vantent pas. Hé bien , mon ami , me dit-il , où la fièvre te prend-elle ? Partout, dans le dos , lui dis-je. Il me mena avec lui , m'attacha derrière une charrette; et depuis deux heures jusqu'à trois heures et demie , il me fit promener en me fouettant le dos d'une belle manière. Quand madame la fièvre se sentit houspiller ainsi , elle s'en alla ; et voilà comment j'ai été guéri. Vous pourrez vous servir de ce remède quand vous voudrez; il est fort bon.
PASQUAaIEI..
Va-t'en an diable , toi et ton remède ; que la peste te crève! le remède est pire que le mal.
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La seconde scène est inlitalée Scène du Scorpion^ entre un Vieillard, Arleqrùn et Sïezzetin. Mezzetin jette de grands cris , et appelle du secours pour son frère qui vient d'être mordu d'un scorpion. H aborde le Vieilferd, que ses cris ont alarmé, et lui dit: Monsieur, ïitteiiâez|^'eàt-ce que je vois là? c'est uùscùipion.
LE TtBlLI.AftS.
Et OÙ?
UBZZETlir.
lie Toili sur votFe dbapeati.
Ote-Ie, je te prie, et'preadrgarâe'àmoL
( Arlequin CBportc 1c éhÉ'pMtt. )
'Hélas , moniteorl il n'est plus là ; Ifi yoiK qui entredan* le collet 3c' votre pourpoint.
LK VIBIlit'ÂBiD.
Ote-Ie vite ; dépéche-loi.
(Hntctin lai Aie ion poaipolal, et U donne à AiUqoin, qui l'emporle, )
Ah, monsienr! le voilà qui entre dans U côatiire et rotte culotte.
LE TIKII.L'1RD.
Défiûs-Ia vite.
MBEZXTIH.
Ya-t-îlde l'aifenl?
I,X VIBILLAK».
Il y a cinquante loUis d'or.
La nialepeste 1 comme les scorpions aiment l'aident f
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( Arfcqniii prend Ié bonne qni Inî donne Mmelio , al ('en ti. M«uiinEiitiDariiat )e dp* m Vieillard. ,) Preuez garde, monsieur, le Toil* sur votre dos : ne remuez pas ; je m'en rais le prendre. Teneï-vousbien.
(PeudiDl qae le Vieillard denMore immobite, le dos loDrné, Mnwtin l'en Ta.)
LB VIEILLIK».
Hébien, monami,1'a»-tit?P4fle. Hélas I esHlattiiapéP
(]> Tieillard m retonma, er ne voyant plai penonne, il crie
Le Style 4e ces scènes ne nous permet pas de les attribuer à Regnard ; et si elles appartiermçnt à la comédie de l'Homme à bonnes fortunes, nous croyons qu'ejles y ont été ajoutées après coup, suivant l'usage des acteurs italiens : on sait qu'ils avoient coutume de changer leurs rôles , et d'y ajouter des lazzis et des plaisanteries.
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PERSONNAGES
LE VICOMTE DE BERGAMOTTE. Âtiequin
MEZZETIN, valet du Vicomte.
BROCANTIN.
ISABELLE, ] ^„ :,
COLOMBINE, petite fille, I
PIERROT, valet de Brocantin.
M. BASSINET, médecin. Le Docteur.
OCTAVE, amant d'Isabelle.
Une Vedve de procdreur. Pierrot.
PASQUARIEL.
Uk Fiacre.
Laqd&is.
Sdivahts du Prince des Curieux.
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ARLEQUIN
COMÉDIE
SCÈNE I
LE VICOMTE, HEZZETIN, lui k mime lit, l'an ta chant, ■! l'intn ta pied.
LE VICOMTE
JtloLA , quelqu'un de mes gens ! Champagne , Picard , la Violette , Tortillon , Basque, mes pantoufles, ma robe de chambre, mon carrosse, à dîner, un bouillon, (li ton ia lit itcc une robe d'iTeogle des Qoiiu6-Tin|:U. ]
Ne suis-je pas bien malheureux qu'un homme de ma qualité soit obligé d'éveiller ses gens lui-même ? Où sont donc ces marauds -là? Ouais! [àMewrii»:) Et
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toi, ne te lèveras-tu point? (Il donna an coup d« pied k MnHtin , qui «I cncors concbé. M«uc1îVi, l'évelllint ea iDraiot,
biillc tt M lire. ) Si je prends un bâton , maraud, je te ferai bien lever, (à pan.) C'est un trésor en hiver qu'un laquars au pied d'un' lit; son ventre se^t de bassinoire.
HEZZETtlT.
Vous faites l'entendu , parce que les bonnes fortunes vous suivent partout ; mais souvenez-vous que nous sommes deux laquais , et qu'il n'y a point d'autre différence entre nous que celle que j'y veux bien mettre : ainsi , un peu plus de douceur , s'il vous plaît, et un peu moins d'emportement avec votre camarade.
LE VICOMTE
Ce n'est point pour te quereller, Mezzetin, que je t'éveille de si bon matin ; c'est seulement pour te dire que toutes ces bon'nes fortunes me donnent fort à penser. A l'égard de celles qui me viennent par les présents que l'on m'envoie de toutes parts , passe ; mais pour celles que nous faisons en volant des mon^ très, en enfonçant des boutiques, et en coupant des bourses ; ma foi , j'ai peur que toiites ces bonhËs fortunes-là ne nous fassent faire notre mauvaise fortune à la Grève.
HEZZETin,
Hé ! nous travaillons pour cela.
LE ticoUte.
Voilà bnc méchante besogne.
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MEZZETIir.
Tenez, voilà-t-il pas encore la robe que vous volâtes à cet aveugle des Quinze-Vingts , qui vous sert da robe-de-chambre ?
LE VICOMTE
U y a long-temps qu'elle étoit neuve. J'ai déjà dit à trois ou quatre femmes que j'avois besoin d'un surtout de toilette : il y a bien du relâchement dans la galanterie ; et les femmes commencent k se décrier furieusement dans mon esprit. Oh! nous ne vivrons pas long-temps bien ensemble.
HEZZETIH.
A propos de robe de chambre , tandis que vous . dormiez, madai^e la marquise de Noirchignon vous en 3( envoyé une.
VoyOOS-la. (H«ulin va prendre ane toIie lor 11 toilette, et U
déploie. La VicoDie la tegarde et dit : ) Passc. La pquvrc Créature fait tout ce qu'elle peut pour m'égratigner le cœur.
MEZZETIH.
Il est aussi venu un laquais de la part de madame la comtesse de Charbonglacé', qui a laissé un paquet dans une toilette.
( Il tire DDB toilette oà eit encore une robe de chambre. ) LE VICOMTE.
Diable ! celle-ci est bien mieux étoffée que l'autre. I^ Comtesse pourroit bien me faire faire la sottise de l'aimer. Mais il ne fait pas si cher vivre à Paris;
tout s'y donne. ( On frappe radcmeol i la porte. )
...ïGoogIc
MEZZETIIÏ, allant ooïrir.
Monsieur, c'est le laquais de la Veuve de ce procureur.
LE VICOMTE
Laisse-le entrer.
ACTE 1, SCENE III
HEZZKTIH.
Monsieur, c'est la Marquise.
LE VICOMTE
Donne-moi vite la robe de chambre de la Marquise.
(Meuetin prend II robe de chamlirc de U Harqniae, (t le Vicomte U met pir-iIei(Da la sienne, Od nfrappe à la [iDcte.)
MEZZETIK.
Ce n'est pas la Marquise , monsieur, c'est la Comtesse.
( n f«Dt remarqaer qn'à chiqne Toii qae l'on liem te , Menetin v> voir à II poris , et relient aor-le-cluitip, ]
Et vite, la robe de chambre de la Comtesse! Tout seroit perdu si elle me trouvoit sans cela.
(nmeteDcore cette robe de chambre mrlei deaxanirea. On candnDe de frapper. )
MEZZETIK.
Oh ! monsieur , c!est la Veuve du procureur,
LE VICOMTE
Que le diable t'emporte! ne sauroit-elle donner une robe de chambre sans venir l'essayer ? Donne.
( 11 met la tniiaîème robe de ehambre avec beiDcoop de peine, ne pooTinl preaqna pai le remner à canie dei troia aatres qa'il a drjà tnr lai; i U fin , aprèa pluiiears laizia, il tombe, et i peine ett-il relcTe qtie la Venve entre. )
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LE VICOMTE, LA VEUVE DU PROCUREUR
LK VICOMTE, d'oRlon de'colèta.
HéI morbleu, madame! oevousavois-je pas faitdîre que je n'étois pas visible aujourd'hui? Hé, veotrebleu ! ne sauroit-on rendre un [avement saQ$ femtne?
LA VEUVE
Pour vous trouver, monsieur, il faut vous prendre au saut du lit ; le reste du jour vous êtes inabordable.
Il est vrai que je n'ai pas une heure à moi. Je suis si courbattu de ces aventures que le vulgaire appelle bonnes fortunes, que mon superflu suffîroit à vingt fainéants de la cour.
LA VEDVE.
Je crois, monsieur, que c'est aujourd'hui un de vos jours de conquête; vous vqilà fleuri comme un petit Cupidon.
LE VICOMTE
Je n'ai pourtant encore fait la conquête que d'un bouillon postérieur qui me cause des épreintes hornbles : il faut que ma femme de chambre ne me l'ait pas donné de droit fil.
LA VEUVE
Tai été aussi incommodée toute la nuit de tranchées ; je suis aujourd'hui à faire peur.
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LE TICOHT2, ipriarinnrMginl^.
En vérité, madame, cela est vrai : îl y a aujourd'hui bien des errears it votre teint; bmîs il est resté là-bas un peu de décoctton , ne voua en &ites point de aécessité.
LA, VEUVE
Ce n'est pas avec des simples que l'âcreté de mon mal pent se goéràr : ma maladie est là.
( EU* M low.'k* ■• otcBr. ) LE VICOHTE.
On sait bien qu'une Gemme grosse a toujours de petits maux de cccur.
LA VEUVE
Moi, grosse! moi! ab, quelle ordure! Ilyatrois ans que M. GratefeutUe , mon mari , est mort! Grosse ! quelle obscénité I
LE VICOMTE
Ah , madame ! je vous demande pardon ; je vous croyois fille. On s'y trompe quelquefois.
LA VIDVE.
Mais , monsieur , je vous trouve bien gros ; qu'avezvous?
LE VICOMTE
le n'ai rien, c'est que je soupai furieusement hier au soir.
LA TEUVI,
U faut qu'il 7 ait autre ^ose : n'éte»-T0US point hydropique ?
LE VICOMTE.'
fen serois bien lâché.
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LA VEDVE.
Voyons.
(ïtle Ini lira ■■* ki1m9 de cliambre l'nna iprèi rintre. LE VICOMTE, eu ■■ d^endint.
Hé, fi, madame! que faites-vous là? cela n'est point honnête.
LA VEUVE
Une, deux, trois robes de chambre, c'est-à-dire trois maîtresses. Ah , traître 1 c'est donc ainsi que tu me joues? Tu dis que tu. n'aimes que moi.
LE VICOMTE , faiuDt lemblant da vouloir ■!!« à U gude-iaba.
Madame, je n'en puis plus.
LA VEOVE.
Voilà l'effet de tes serments!...
LB VICOMTE
Madame , je vais tout rendre , si je ne sors,
LA VEUVE
Scélérat!
LE VICOMTE
Madame , je ne réponds plus de la discrétioa de mon derrière.
LA VEOVB.
N'as-tu point de honte ?...
LE VICOMTE
Il ne tient plus qu'à un petit fitet.
LA VEUVE
Non , je ne veux plus de commerce avec toi ; rends-moi ma robe de chambre.
j robe de cliipibn: ■!• gc battent; I« ne de Kl jnpea lombe , et ella a'cn ja.)
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SCÈNE V
ISABELLE, C0L0MBINE,p«tii(>6U«,p*rUDtd'an
ISABELLE
Eir véiité, vous êtes bien folle de forcir votre tête de vos sottes imagînatioiis d'amour et de mariage. Est-ce là le parti que doit prendre une cadette , et ne devriez-vons pas avoir renoncé au mond^ ?
COLOMBinS.
Mon Dieu, ma sœur, cela est bien aisé à dire; mais vous ne parleriez pas comme vous faîtes , si vous sentiez ce que je sens.
ISABELLE
Et que sentez-vous donc , s'il vous plaît ? Vraiment, je vous trouve une jolie mignonne, pour sentir quelque chose ! Et que sentirai-je donc , moi qui suis votre aînée ? Est-ce que l'on m'entend plaindre des envies que cause l'état de fille ? Vous êtes encore une plaisante morveuse!
COLOHBIHE.
Plaisante morveuse ! Mon Dieu ! je ne suis pas si morveuse que je le parois , et ii y auroit déjà longtemps que je serois femme si mon père avoit voulu ; car on m'a dit qu'on pouvoit l'être à douze ans.
Mais savez- vous bien ce que c'est qu'un mari , pour parler comme vous faites ?
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COLOMBIITB.
Bon ! si je ne le savois pas , est-ce que j'en toudrois avoir un ?
ISABELLE
Hé ! qui vous a donc appris de si belles choses ?
COLOKBI'H'E.
'Célene s'apprend-il pas tout seul ? Quand.je songe que je serai mariée, je suis si aise, si aisel-Ohl il faut que ce soit quelque-chose de fort Joli que le mariage, puisque la pensée aculei&ittantde plaisir.
ISABELLe.
'Vous vous trompez fort à votre calcul , si vous •vous' figurez' tant de plaisir ^ns le inariage.:Le beau régal qu'un mari qui gronde toujours ! Les soins des domestiques , l'incommodité d'une grossesse : non , qgend'il n'y auroltque la peur d'avoir des enfants, je' reooaeerois au mariage pour<toute«a vie.
-COLO-HBIKE.
La peur d'avoir des-en&ntsl faon ! oDiiitque c'est peur cela qu'il faut se-floarier.
'ISA.BELLB.
Bon Dieu! quelle petitesse de raisonnement! que votre esprit est à rez->de-ehaus8ée !
GOLOMBIKK.
-'Maisvous, ma sœur, qai êtes si raisonnable, estce que vous- ne voale» pas vousmarier ?
ISABELLE
■Oh\ ce n'est pas de même, sioi; je sihs votre aînée , et la raison qui veut que vous ne vous mariiez
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pas , veut qae je nie marie. Vous ii'£tes point propre au mariage; ce n'est point un jeu d'enâint.
COLOMBIKS.
Et moi , je vous dis que j'y suis aussi propre que vous. le supporterai 'fort bien toutes les btigues du ménage; et quoique je sois jeune, si j'étois mariée présentement , je suis sûre que je n'en raourrois pas.
ISABELLE
En Terité , il &ut que j'aie bien de la bonté de souffrir tous les travers de Totreesprit. Tout ce que je puis &ire encore pour vous, 0*^1 de vous conseiller de bannir de votre cerveau toutes vos idées matrimoniale», et de croire qu'il n'y a personne assez dépourvu de bon^s^is 'pourvouloir se charger de votre peau.
COLCfHfBlUIV.
■Hé! la k, cette ci»rge-là n^est pas si pesante et ne fait pas peur à tout le'monde ; il n'y a pas encore huitjoursqueje trouvai dans une boutique, au Palais, un monsieur de condition , qui me dit que j'étoia bien à son gré, et qu'il seroit bien «se de m'tpouser.
ISABBLÏiE.
Et qoeini-n^tondltes-TOUS?
COLOMBIITE.
Je lui dis que j'étois encore bien petite pi»r cela ; mais que l'année qui vient, j'espérois d'être plus grande.
ISABELLE
Vous serez plus grande et plus folle. Vous ne
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voyez donc pas qu'il se moquoit de vous, et que vous vous donnez un ridicule dans le monde ? Allez , vous devriez mourir de honte.
COLOH&INE, en plennat.
Ne voilà-t-il pas ? vous me grondez toujours. Vous voulez bien vous marier , vous , et vous ne voulez pas que je me marie. Est-ce que je ne suis pas fille comme vous ?
ISABELLE
Une petite fille qui n'a pas quinze ans , donner à corps perdu au travers du mariage !
COLOmBIHE.
Mon Dieu! je vous dis, encore une fois, que j'ai plus d'âge qu'il ne faut; mais puisque vous me trouvez trop jeune , faisons une chose ; vous avez quatre années plus que moi , donnez-m'en deux ; cela ne gâtera rien ni pour l'une , ni pour l'autre.
Allez , allez ; vous ne savez ce que vous dites. Vous me croyez bien embarrassée de trois ou quatre années que j'ai plus que vous ; mais je veux bien que vous sachiez que pour diit ans de moins je ne Toudrois pas être faite comme vous , ni de corps , ni d'esprit.
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PI^RBOT.
Qu'est-ce dooc, mesdemoiselles?' voilà bien du bruit : il me semble que vous vous flattez comme chiens et chuts. Est-ce que vous ne sauriez vous égra^gner plus doucement?
COLOHBIHE.
Pierrot , c'est ma sœur qui se fâche : elle veut qu'il n'y ait de mari que' pour elle.
PIERROT
Ho ! la goulue !
ISABELLE
Viens qk , Pierrot ; toi qui es un homme d'esprit, et qui sais le monde , n'est-il pas du dernier bourgeois de marier plus d'une 611e dans une maison , et ne devrois-je pas déjà l'être ?
PIERROT
Cela est vrai , et je dis tous Içs jours à votre père , que, s'il ne vous marie au plus tôt, vous lui lerez quelque stratagème.
COLOM BISE.
Mon pauvre Pierrot, toi qui es si joli, est-ce qu'il faut que je demeure toute ma vie fille ?
PIERROT
Boni est-ce que cela se peut? (iii*b«ii«.) Yoyez-
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vous, mademoiselle, il faut marier les filles quand elles sont jeunes. Ce gibier-là ne se garde pas : la mouche s'y met.
ISABELLE
Mais aussi , est-il juste que je cède mes droits à ma cadette?
PIERKOT, 1 Colombias.
Il est vrû que vous n'êtes encore qu'un embryon , et j'en ai tu dans des bouteilles de bien plus grandes que vous.
COLOMBISB.
Je conviens. Pierrot, que je suis encore petite; mais si tu savois ce que j'ai déjà.
ISABELLE
Petite fille, vous plaît-il de vous taire?
Hé ! pardi, laissez-la dire, (t Colombine, } Hé bien donc , qu'avez- vous ?
COLOHBIITE.
J'ai.... mais je n'oserois le dire.
ISABELLE, à Colombine.
Vous avez raison, car vous allez dire une sottise.
PIEBROT, iluballe.
Eh 1 palsangué , taissez-la donc parler : vous lui rembourrez les paroles dans le ventre.
COLOMBINE
Ne te moqueras-tu point de moi ?
PIERROT
Gh ! non , non : dites.
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COLOHBINE.
J'ai de la gorge, Pierrot, puisque tu le veux savoir.
Oh ! voyons cela , voyons. ~
COLOMBIRE.
Oh, nenni, neuni ; je ne la montre pas encore : j'attends qu'elle soit plus venue.
TSABELLE.
H n'y a plus moyen de tenir à vos impertinences : je vous laisse ; et si je faisois bien, j'avertirois mon père de mettre ordre à votre conduite.
SCÈNE VII
COLOMBINE, PIERROT
Elle est bien rudanière.
COLOMBINE
oh! va, va, je ne m'en soucie pas. Elle veut faire la madame, et me traiter comme une petite fille; mais nous verrons. Oh ! çà , çà , Pierrot , il faut que tu me fasses un plaisir.
PIERROT
Je ne demande pas mieux. Ne sui»-je pas fait pour faire plaisir aux filles?
COLOMBIITB.
Il feut que tu me portes cette lettre à ce monsieur que je trouvai dernièrement au Palais.
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PIERROT
Une lettre!
COLOMBIKB.
Oui. Est-ce qu'il y a du mal à cela ? Puisque je sais écrire , pourquoi n'écrirois-je pas? ,
PIERROT
Ah ! vous avez raison.
COLOMBllTE.
c'est un homme de grande condition, et on l'appelle monsieur le Vicomte.
PIERROT
Oh ! si c'est un vicomte , je ne dis plus rien.
COLOHBIKE.
Tu lui diras que je m'ennuie bien fort de ne pas le voir, et qu'il ne manque pas de me venir trouver aujourd'hui. M'entends-tu ?
SCÈNE I
BROCANTIN, ISABELLE, COLOMBINE.
BSOCA.HTIN.
OcEL ouvrage faites-vous là, vous ?
COLOMBIIfE.
C'est une pente de mon lit; mais je crains de la faire trop petite; on n'y pourra jamais coucherdeux.
BROCAHTIlf.
£st-il besoin, s*il vous plaît , que vous couchiez avec quelqu'un ?
COLOHBIirB.
Non; mus si, par bonheur, je venois à être mariée....
BROCANTIir, encolire.
Si, par bonheur, ou par malheur, vous veniez à être mariée, vous vous presseriez. Hé! je sais de vos fredaines : vous n*avez pas toujours une aiguille et de la tapisserie entre les mains , et vous commencez à escrimer de la plume, Mais ce n'est pas pour
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cela que nous sommes ici. Laissez là votre ouvrage , et m'rcoutez. (Il* prenDem dn lijgci. ) he mariage.... { i Coioiubioe. ) Oh,, oh ! VOUS ricz déjà ! Tuchou ! il ne faut que vous hocher la bride.... Le mariage , dis-je , étant un usage aussi ancien que le monde ; car on s'est marié avant vous, et on se mariera encore après....
COLOMBIHE.
Je le sais bien, mon papa; il y a long-temps qu'on me dit cela.
BROCANTIH.
J'ai' résolu, pour éterniser la lamille Brocantine.... Vous voyez où j'en veux venir. Tai donc résolu de me marier,
ISABELLE et COLOMBIITE, cniemblfl.
Ah, mon père !
BHOCAIÏTIN.
Ah, mes filles ! vous voilà bieb ébaubles. Est-ce que je ne me porte pas encore assez bien ? Regardez cet air , cette taille , cette légèreté.
^ (Il uDta , Et fait nu faai pu. )
ISABELLE
Vous vous mariez donc, mon père ?
, BROCANTIIf.
Oui, si vous le trouvez bon, ma fille.
coLOMBiire.
A une femme ?
BROCASTlIf.
Non ; c'est à un tuyau d'wgue. Voyez, je vous prie, la belle demande!
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Vous répouserez?
BROCAITTIir.
Mais je croîs que voi)s avez toutes deux l'esprit en écharpe. Est-ce que je suis hors d'âge d'avoir lignée? Savez-vous bien que l'on n'a que l'âgeque l'on paroît ; et monsieur Visautrou , mon apothicaire , me. disoit encore ce matin, en me donnant un remède, que je ne paroissois pas quarante-cinq ans.
COLOHBIJJTE.
Oh ! mon papa, c'est qu'il ne vous voyoit pas au visage.
BROCAltTIir.
]'aî ce que j*ai ; mais je sais bien que j'ai besoin d'une femme. Je crève de santé, et j'ai trouvé une fille comme je la souhaite, belle, jeune, sage, riche; enfin, une filie de hasard.
I8A.BELI.E
Une autre Bile que moi , qui ne sauroît pas vivre , vous diroit, mon père, que vous risquez beaucouç en vous mariant ; qu'il feut avoir perdu l'esprit pour songer, à votre âge, à un engagement, et que l'on renferme tous les jours des gens aux Petites-Mai' sons pour de moindres sujets ; mais moi, qui sais le respect que je vous dois, sans me prévaloir des raisons que les enfants ont d'appréhender un second mariage, je vous dirai que , puisque vous crevez de santé, vous faites parfaitement bien de prendre une femme.
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COLOHBIHE.
Pour moi, je vous te conseille; car je voudrois que tout le monde fât marié.
B&OCAHTIir.
Oh ! vous prenez la chose du bon biais. Puisque vous êtes si raisonnables, apprenez donc que je suis en pour-parler de mariage ; mais c'est pour vous.
ISABELLE et COLOHBINE, aniemble.
Ah , mon père !
BaOOASTlN.
Ah, mes fiUesl
ISABELLE
Je vousai des obligations que je n'oublierai jamais.
GOLOUBINE, lejetaiit ID condeBroontiii,
Ah , mon petit papa ! que je vous aime !
BROCANTIIT.
Je savois bien que cela le feroit plaisir, et que tu n*aurois point de chagrin de voir marier ta sœur avant toi.
COLOHBIHE.
Quoi ! mon père , ce n'est pas moi que vous voulez marier ?
ISABELLE
Non; on feroit bien mieux de vous laisser passer la première, et d'attendre à me marier que vous eussiez trois ou quatre enfants 1 Pour moi, je ne conçois pas cette petite fille-là.
OOLOMBIfTE,
Si vous ne me mariez, je sais bien ce que je ferai, moi.
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ACTE II, SCENE I. i
B R O C A N T I s , i Colombine.
U &ut bien qu'elle passe avant toi ; elle est ton aînée ; et afin de te mettre en ^tat d*étre bientôt mariée , elle épousera ud honnête bomme. *
ISABELLE
Je le connois bien.
bhogantiit.
Bien fait.
Je t'ai vu.
Riche.
ISABELLE
Je le crois.
bbocahtiit.
Monsieur Bnssinet , médecin , enfin ; c'est tout dire. ■
Monsieur Bassinet! monsieur Bassinet!
BROCAHTIK.
Comment doncj vous trouvez -vous mal? Du vinaigre , vite 1
ISABELLE
J'ai bien du respect pour la médecine ; mais , avec
■ La méprise d'Angélique (scène v dii premier acte du Malade imaginaire), qui croil qn'Argan parle de Cléante Bon amant, lortqa'il lui propose Thomai Diafoirus, a pu donner l'idée de celleci ; et la résistance d'Isabelle a quelque r>pp«rl «yec celle d'Élite, scène ti du premier acte de l'Aeare.
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votre permission , mon père , je n'épouserai point un médecin.
BROCAÎSTIK.
Avec votre permission , ma fiUe, vous t'épouserez. Il ne feut pas, s'il vous plaît, que vous songiez à Octave; j'ai appris que c'étoit un gueux, et je vais tout de ce pas l'envoyer chercher, pour lui dire qu'un autre lui a passé la plume par le bec. Pierrot, Pierrot !
COLOHBIHE.
Allons , ma sœur, faites cela de bonne grâce , puisque mon père le veut.
Je vous prie, mon père, de ne me point donner ce chagrin , et ne m'obligez pas à épouser un homme pom' qui je n*ai nulle estime.
BROCAHTIN.
Il n'y a qu'un mot qui serve ; il faut épouser monsieur Bassinet, ou un couvent. Il vous viendra voir; songez à le recevoir comme un homme qui doit être votre mari.
ISABELLE
Hé j mon père!
BROCAWTIN.
Allons, dénichons; point tant de caquet.
ISABELLE
Voilà ma sœur qui a si envie d'être mariée ; que ne lui donnez-vous monsieur Bassinet pour mari?
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BROCANTIN, PIERROT.
BBOCANTIIT. FlERBOT ?
PIERROT
Me voilà , monsieur;
BROCANTIN.
Oii diable es-tu donc toujours? Il faut que je m'égosille quatre heures.
PIERROT
Monsieur, j'étois avec cette femme qui marchande ces singes , et qui veut donner six écus du gros , parce qu'elle dit qu'il ressemble à son mari.
BROCAMTIIT.
Laisse cela ; j'ai autre chose en tête. Va me chercher Octave ; j'ai quelque chose de conséquence à lui dire.
PIERROT, chtrchant pir tout le ihéltrs, •oDileibinci.
Monsieur, je ne le trouve pas.
BROCANTIN.
Animal t est-ce là ce que je te dis ? Tiens , vois le
L;m,t,=™bïG00g[c
i88 L'HOMME A BONNES FORTUNES.
logis, le butor ! Je vois Bien que nous ne vivrons pas long-temps ensemble : je ne veux point de bête dans ma maison.
Pardi , monsieur , il faut donc que vous en sortiez. ( Il y a ici des scènes italiennes. )
SCÈNE III
COLOMBINE, PIERROT
COLOHB-INE.
Hi bien, mon pauvre Pierrot, as -tu porté ma lettre à monsieur le Vicomte ?
PIERROT
Assurément , et il m'a donné un petit mot de réplique.
COLOHBIITE, laiprnuntlalullBt.
Eh ! donne donc vite.
PIERROT
Malepeste ! comme vous êtes âpre à la curée !
COLOUBINE Ut.
a L'amour est comme la gale , on ne le sauroit ca- V cher ; c'est ce qui fait que je vous irai voir aujour- « d'bui , ou je veux que la peste m'étouffe !
« Le vicomte de Bergahotte. n
PIERROT
Voilà un homme qui écrit bien tendrement
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COLOHBIHE.
Il m'aime bien , car il me l'a dit , et j'espère que nous seroDS bientôt mariés ensemble. Il n'y a qu'une chose qui m'embarrasse , c'est que je ne sais pas encore tout-à-fait ce que c'est que le mariage : n« pourrois-tu pas me le dire?
PIERROT
Assurément ; il n'y a rien de si aisé : c'est comme qui diroit une cbose..,. Oh ! vous ne pouviez jamais mieux vous adresser qu'à moi.
COLOUBIKE.
Hé bien donc ?
PIERROT
c'est comme, par exemple, une cbose où l'on est ensemble.... Votre père.... avoit épousé.... votre mère....; ça faisoit qu'ils étoient deux; et comme ça, votre grand-père...., d'un côté...., la nature.... On ne sanroit bien expliquer ce brouillamini-là. Mais vous n'aurez pas été deux jours ensemble , que vous saurez toutes ces drogues-là sur le bout du doigt. ( On fnppa i u porte ) Ah , mademoiselle ! c'est monsieur le vicomte de Bergamotte,
COLOHBIITE.
Fais-le monter, Pierrot: hé! vite.
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COLOMBINE, LE VICOMTJÎ, UN FIACRE
(La Ticomte, loÎTi d'on Fiacre, antre et hit plaiiean lévérenci» i Colombiae.)
LE FI&CBE, tirtnlIeTiooninparlainancIie.
Ça , monsieur , de l'argent.
LE TICOHTE, niFiacie.
Ya, va, mon ami, tu rêves : un homme de ma qualité ne paye pas plus dans les 6acres que sur les ponts.
LE FIACBE.
Paye-t-on coWme cela le monde? Vous ne me donnez pas un sou.
LE VICOMTE
Ta ne sais ce que tu dis , maraud. Est-ce qu'un homme de ma qualité n'a pas toujours son franc 6acre?
LE EIACRE.
Mardi, monsieur! je veux être payé, ou par la sambleu ! nous verrons beau jeu.
LE VICOMTE
Insolent ! tu te feras battre.
ACTE II, SCENE IV
oreilles à ce coquin-là. (n met la main «ar II gird* da ton
ipiti , comine >'ii la Tonloit ûnt. ) Mademoiselle , prêtezmoi UQ écu ; je n'ai point de monnoie.
COLOHBIHE.
Monsieur, je n'ai point ma bourse sur moi ; mais je vais le faire payer. Holà , quelqu'un I qu'on paye cet homme-là. ( m fûok. ) Allez , allez , l'homme ; on TOUS contentera.
LE VICOMTE, COLOMBINE
LB VICOMTE
Ces marauds-là ne sont jamais contents. J'en ai déjà tué quinze ou seize; mais je ne serai point satisfait que je n'en aie achevé le quarteron.
COLOHBIITE.
En vérité, monsieur le Vicomte, il faut bien vous aimer, pour vous regarder après une si longue négligence à me venir voir,
LE VICOMTE
Ma foi , mademoiselle , les heures d'un joli homme sont bien comptées. Les femmes se pressent aujourd'hui ; elles savent que les quartiers d'hiver seront diablement courts cette année ; je n'ai pas un moment à moi,
COLOMBINE
Et que faites-vous donc toute la journée ?
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LE VICOMXÏ.
A peine aï-je quitté la toilette , qu'il faut aller dîner chez Rousseau. Un ofîicier ne peut pas être moins de cinq à six heures à table ; et avant qu'il ait fiimé dix ou douze douzaines de pipes , il est heure de s'y remettre pour souper.
COLOMBINE
Quoif monsieur! vous prenez donc du tahac comnie ces vilains soldats ? Fi ! je ne pourrois jamais m'y accoutumer.
LE VICOMTE
Vous n'avez qu'à vous metti-e cinq ou six mois dragon dans ma compagnie, vous fumerez de reste. Bon ! vous moquez-vous ? Lès gens du grand volume ont-ils d'autres occupations? C'est, morbleu 1 au feu d'une pipe qu'il faut qu'un homme de qualité allume sa tendresse.
COLOMBINE
Eh! monsieur le Vicomte, avez-vous fumé aujourd'hui ?
LE VICOMTE
Est-ce que j'y manque jamais ? Mais j'ai la précaution , quand je vais en femme , de me rincer la bouche avec trois ou quatre pintes d'eau-de-vie. Tous ne sauriez croire comme, après cela, on soupire tendrement. ( n fait on rot, )
COLOMBIIfE.
Ah ! fi , fi , monsieur le Vicomte ! je n'aime point
umitiï^DïGoOglc
ACTE II, SCENE V. igî
ces soupirs-là. Les gens que je vois n'assaisonneat pas leurs douceurs de tabac et d'eau-de-vie.
LE VICOMTE
C'est que vous ne voyez que des courtauds de boutique, ou des gens de robe, Croyez-moi, la belle, il n*est rien tel que de s'accrocher i l'épée. Les fastidieux personnages que vos robins ! Ont-ils le sens commun ? ils font l'amour par articles , comme s'ils dressoient un procès-verbal,
COLOUBIRE.
C'est ce que je dis tous les jours k deux grands baquiers d'avocats, qui sont sans cesse autour de moi à me faire endéver.
LE VICOMTE
Oh! ma foi, le plumet est en amour ce que la moutarde est à la sauce-robert ; i! n'y a que cela de piquant.
COLOHBinS.
le ne sais pas pourquoi mon père a tant d'aversion pour les gens d'épée.
LB VICOMTE
C'est que votre père est un sot.
COLOHBIKE.
Il dit qu'ils sont tous débauchés , et qu'ils n'ont jamais le sou.
LE VICOMTE, eariint.
Débauchés ? Ha, ha ! débauchés ! Ils aiment le vin, le jeu et les femmes; mais, du reste, il n'y a point de gens mieux réglés. Pour de l'argent, je crois V. i3
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que tant que les femmes en auront , nous n*en maur
querons guère. '
COLOMjDIITE.
Je crpis , monsieur le Vicomte , que , fait comme VQUsétiBs, vou# voyez bien des femme» de çonilition.
LE VICOMTE
Je vepx âtre déshoBoré , votis êtes la ^eqle bourgegise avee qifi je dffl'oge ; mais, à vqjjs parler franchement, toutes les femmes que je vioi^, ay prix de TOUS , c'est , ma fot , de I9 piquette contre du vin de Sillery.
COLOIfBIHE.
Vous dites la même chos^ d^ moi quand VQifs êtes auprès d'une autre ? Dites Ifi venté.
LE VICOMTE
Si vous voulez que je vous parle «ans fard , cela est vrai, et je vais , au sortir d'ici, à deux ou trois rendez-vous , où il faudra bi^n dire que vous êtes une guenon comme les autres. Mais , à propos de guenon, quand nous marions- nous ensemble? Je suis diablement pressé, écoutez, il ne faut pas laisser moifondre l'amour d'un o£Hcier ; pela n'est pas de longue baleine. Quel âge avfZrvous bien ?
CpLOVB|NE.
Je ne sais pas ; mais mon père dit qu'il y a quitorze ans que tpa fja^re ébiit ^psse de moi.
LS yicowTp.
Quatorze ^qg ! Je ne croypis pas que yo)is eqssjez vaillant plus 4^ dijt flu dçtuze iu^pes.
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COLOMBIIfE.
Vraiment! j'ai bien plus que tout cela. Vous croyez donc parler à une petite fille ? Vous vous trompez. Je sais cléjà bien des choses : j'ai déjà lu cinq ou six comédies de Molière, et j'en suis au troisième tome de Cyrus ; je feis du point à ta turque , et j'apprends à chanter.
LE TICOVTE.
Vous apprenez à chanter? Et qui est votre midtre?
COLOHBIIÏE.
C'est un nommé l'Opéra.
LE VICOMTE
Di^le ! un habile homme. OAi ! puisque vous savez chanter, il faut que vous me décochiez un petit air.
COLOHBINE.
Ah, monsieur! je vous prie de m'excuser ; j'ai aujourd'hui quelque chose qui m'en empêche.
Qu'avez-vous donc ? est-ce que vous êtes enrhumée ? Tenez , voilà du tabac en machicatoire ; il n'y a rien de si bon pour le rhume.
COLOHBIHE.
s'il n'y avoit que cela , je ne laisserois pas de chanter.
LE VICOMTE
Qu'avez-vous donc autre chose ?
COLOMBIKE.
Je n'ai rien, c'est qu^....
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LE TICOHTE.
Quoi donc?
COLOMBIITE.
C'est que.... Voilà-t-il pas? Ces vilains hommes, ils veulent tout savoir. C'est que ma voix ne paroit rien quand je n'ai pas mes fontanges argent et jaune.
LE VICOMTE
Comme si tes fontanges faisoient quelque chose à la voix ! Courage , mignonne ; je vous souiHei-ai , en tout cas.
COLOHBIITE.
Je le veux bien ; mais vous allez voir comme je vais trembler. La, In , la.... Mon Dieu ! je suis faite comme je ne sais quoi...,
(Elle chiDle. ) Jeanneton , ni'aîmeE-voua bien?...
Hélas! quel conte!
Pourquoi ne tous aimerois-je pas?
Mon DienI qne) conte!
Vous qui m'avez tant fait de bien, Quel fichu conte I
LE VICOMTE
Je veux être un fripon , si cela n'est divin. Voilà .une voix à peindre. Je n'en ai pas perdu une goutte. Mais de quel opéra est cet air-là ?
COLOMBIHE.
Je crois que c'est de Roland.
LE VICOMTE
Oh 1 point, point. U faut que ce soit des derniers ;,
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car voilà le tour aisé de nos poètes et de nos musiciens d'aujourd'hui. La jolie chanson ! On ne travailloit point comme cela autrefois. Mais je veux chanter avec vous. Tel que vous me voyez, je sais la musique comme un orchestre. Vous allez voir comme je vais vous tortiller un air.
colombihe.
Oh, monsieur! je ne suis pas encore assez forte pour tenir ma partie.
LE VICOMTE
Nous chanterons donc une autre fois. Adieu , mourette,
LE VICOMTE, COLOMBINE
COLOafSINE.
Qu'avez-vous donc, monsieur le Vicomte ? que ne partez-vous ? Il y a Jà-bas tout plein de taqoais qui vous attendent.
L£ VICOMTC, (part.
Ce sont bien des pousse-culs^ de pdr tous les diables,
COLOHBIITE.
Ne peut-on pas savoir la Cause de votre chagriu?
LE VICOITTE.
c'est une bagatelle. ■ -
COLOMBIHB.
Je veux l'apprendre,
Jafandum, Reginayjubes renovare dolorem.
COLOHBINE.
Ah , monsieur le Vicomte I vous jurez devant les filles. Vous me le direz pourtant,
LE VICOMTE
Vous saurez donc qu'étant obligé de partiV pour l'Allemagne, et ne pouvant trouver d'argent sur mon billet (car les billets des vicomtes ne sont pas autrement réputés argent comptant) , j'en fis un que je signai la Harpe (c'est le nom de ce fameux ban-
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quier). Sur re billet-là, on me donna deux cents pistoles. Je pnrtis : présenlemeirt , vûye2^ je vous prie , le peu de bonne foi qu'il y a dans le cotnttitrce I ce vilain monsieur de la Harpe ne veut pas payer ce billet-là.
COLOMBIITE.
Et que dit-il ?
Lï VICOMT*.' De mauvaises raisons : il dit qu'il n'a point fait ce bilIet-là ; mais son nom y est ,' une (tti$ y il faudra bien qu'il le paye oïl qu'il crèVé; car, palsambleu! je sais bien que je ne le payerai pas, moi.
ColoubitTë.
Motisieur le Vicomte, je ti'ai pbinf d'argent; mais voilà deux brillants avec lesquel* vdus (>6ûrrez en faire. Prenez encore «ion toliier.
LE ViCOWTÉ.
Hé ! fi , madame ! ne vous ai-je pas dit que je failois litière de diamants.
COLOMBrSE.
Voilà encore uoe montre qui est assez jolie.
LE VICO»*TS
Hé ! vous moquèz-vous ? Cela est-il d'or?
CdLOHBINl!.
Attendez ; j'ai encore ici une petite boîte à mouches et un cachet.
LE VICOMTE
Eh ! mais , mais , mademoiselle , vous poussez ma complaisance à bout.
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COLOMBINE
Quand on a donné son cœur, cela ne coûte guère à donner.
LE VICOMTE, 1 part.
Et encore moins à prendre. { famt. ) Ah . charmante princesse ! que vous savez me prendre par mon foible , et qu'on fait de folies quand on est bien amoureux! (n>'enTi.)
COLOMBIRE, U rappclim.
Tenez, tenez, monsieur le Vicomte; voilà encore un petit jonc d'or que j'aVois oublié.
LE Vl COMTE.
Mais , mademoiselle , ces breloques-là valent-elles bien deux cents pistoles ? Voilà un diamant qui me paroit bien jaune. Écoutez ; je vais porter tout cela chez l'orfèvre , et s'il ne m'en donne pas les deux cents pistoles , vous me tiendrez , s'il vous plaît , compte du reste.
COLOHBIITE.
Monsieur le Vicomte , vous m'épouserez , au moins.
LE VICOMTE
Allez, allez, parmi nous autres vicomtes, la parole fait le jeu. Adieu , charmante. (U ta pimd *ona le iDintoD. ) Ah ,niorbleu ! que voilà des yeux chargés à cartouches ! ( Et rogirduit lu bijoaz.) Que voilà de bonnes fortunes !
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Le Me du Docteur ^toit jon^ par Colomliiiie.
ARLEQUlir.
Atautt appris, monsieur, que vous êtes un homme savant et de bon conseil , je voudrois bien vous parler d'une affaire <jue je suis sur le point de terminer,
LE DOCTEUR
Partez; mais parlez peu : la discrétion dans le parler a toujours été louée. Au contraire , on a blâmé de tout temps les grands parleurs : c'est pourquoi j'aime la brièveté, et je m'applique uniquement à être concis dans mes discours.
ARI.BQIIIII.
J'aurai bientôt fait.
LE DOCTEUR
Qui ne sait que le trop parler vient du défaut de jugement? que le défaut de jugement vient du
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manqne de raison ^ et que le manque de raison est le caractère de la béte ?
ARLEQUIir.
Je n'ai qu'un mot.
LE DOCTEUR
Qui ne sait que volât irrei^ocabile verhum ? qu'on ne se repent jamais de se tarr e , et qu'on s'est repenti souvent d'avoir parlé? Ignfffei-vOUs qUe la nature â donné à l'homnie deux pieds pour marcher , deux bras pour agir , deux narines pour sentir , et Qu'elle ne lui a donné qu'une langue pour parler?
ARtEQBÏIÏ.
Je dis donc...
LE DOCTEUR
Pythagore fitisoit observer le silence à 6ea âîsci|iles pendant sept années.
ARLEIJVlir.
Je le crois.
LE DOCTEBR.
Solon avoit coutume de dire qu'un hOtUtaU qui parle beaucoup est semblable à un tonneau vide, qui &it pl« de btuit qu'un plein.
ARLEQOllir.
Cela est beau.
LE lïOCttOA.
Bias, qu'un grand paf-leur n'étoit autre chose qu'une forteresse sans mtfraillei ,- oAe tiHe sans porte , et un vaisseau sans gouvemiAli JtRtÊQOIBf.
Vous saû^ei donc...
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LE DOCTEUR
Anaxagore, qu'une béte féroce échappée étoît moins à craindre qu'une langue effrénée et pétulante.
ARLEQUIN
Monsieur....
LE DOCTEUR
Isocrate, qu'il n'y avoit ici-bas que deux choses i faire, écouter et se taire.
ARLEQUIIT.
Taisez-vous donc.
LE DOCTEUR
Tous vos grands discours sont inutiles. Frustmjît perplura quod potestjieri per pauciora.
ARLEQUI».
Hé, monsieur! je n'ai encore rien dit
LE DOCTEUB.
Je sais bien que l'usage de la parole a été donné à l'homme pour expliquer ses pensées.
ARLEQUIN
De grâce.,..
LE DOCTEUR
Je ne vous dis pas qu'il ne faille parler en termes propres , suivant les règles de la grammaire , faire accorder l'adjectif avec le substantif, le nom avec le verbe, te masculin avec le féminin.
ARLEQUIN
C'est ce dont il s'agit, monsieur, du masculin avec le féminin.
LE DOCTEUR
Je ne vous défends pas de mettre en usage les
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figures de rhétorique : nam quid est rhetorica ? Selon Socrate, c'est l'art de persuader; selon Agathon, c'est l'art de tromper; selon Gorgins, l'usage du discours; selon Chrysippe, la clef des cœurs; selon Cléanthp, la science des sciences; selon Vatadérius , le boulevnrt de la vérité ; selon Aristote , le bouclier de l'orateur ; selon Cicéron , l'art de bien dire; et selon moi, l'art de ne guère parler.
ABLEQUIN.
Va , si je puis attraper la parole !...
LE DOCTECR.
Si vous voulez donc que je vous donne mes avis, expliquez-moi le sujet dont îl s'agit ; mais surtout d'un style vif, serré, pressé, concis, laconique, car vous savez que la vie de l'homme est courte : ars hnga , vita brevis. Le temps est cher ; on en perd tant à boire, à manger, à dormir, à s'habiller, à danser, à rire, à chanter; et l'on ne songe pas que la santé revient après la maladie , le printemps après l'hiver, la paix après la guerre , le beau temps après la pluie ; mais que le temps passé ne revient jamais.
AHLEQDIH.
Je voudrois donc savoir..,.
LE DOCTEDR.
Je. le crois, que vous voudriez savoir. Omnibus hominibus scire à naturd insiium est , dit le prince de l'éloquence. Mais vouloir savoir est une chose , et savoir en est une autre. C'est ce qui fait que du savoir au non-savoir il y a autant de différence
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ABLEQUI».
J'en suis persuadé ; mais....
LS DOCTEUR
Or, voulez-vfMJs savoir quells difTéreoce it y a entre rhortime et la b£te ? c'est que l'un se conduit par la raison et l'autre par l'instinct. Entre le ciel et la terre? c'est que l'un est sur notre tête, ]'autre sous nos pieds. Entre le roturier et le gentilhomme? c'est que l'un paye ses dettes , l'autre se moque de ses créanciers. Entre le marchand et le voleur? c'est que l'un vole dans les villes, l'autre dans les bois. Entre le procureur et l'assassin ? c'est que l'un enlève les biens , l'autre la vie. Entre le médecin et le liourreau ? c'est que l'un assassine peu à peu ses malades , et que l'autre tue tout d'un coup ceux qui se portent bien.
ARLEQUIN
Cela est le mieux du monde. Je voudrois donc lavoir. ...
LE DOCTEUR
Quoi ? la philosophie ou la rhétorique ? la théorie ou la pratique? la géométrie ou l'astrologie ? la pbapnTacie ou la médecine? la sphère ou la géographie ? la cosmographie ou la topographie ?
ARLEQtlIS.
Non ; je ne veux rien de tout cela....
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LE DOCTEUR
Voulez - TOUS que je vous parle des arts ou des sciences ? des huit parties de l'oraison ? des trois puissances de t'âme, la mémoire, l'entendetnent et ta volonté? de l'influence des planètes, Jupiter, Mars, Mercure, etc.? de la qualité des étoiles majeures, fixes ou errantes? des comètes crlnées, tombantes et volantes? de la disparité des tempéraments phlegmatiques, sanguins et miélancoliques? des mouvements du cœur, systoliques et diastoliques?
AKLKQfJI».
Sit monsieur! je n'ai que faire de ce galimatias-là.
LE DOCTEDB.
Est-ce de l'histoire ou de la h.h]p que vous voulezque je vous parle? Gommencerai-je par le déluge? le jugement de Paris ? les malbeifrs de pyrame et de Thisbé? l'incendie de Troie? les erreurs d'Ulysse? le passage d'Énée ? le sac de Cartl)4ge ? la mort de ^ Tarquin? les triomphes de Sçipiop? la conjuralion de Catilina? le pas des Thennopyle^? la bataille de Marathon ?
ARLEQUIff 4ii noa i cluqna demiuib.
Eh! non, non, cept fois nop, de par tous les diables, non. Je voudrois savoir se^lpment s} je dois épouser une brunie ou upe blonde.
LE DOCTEUR
Ehl que ne pnrWrvous donc! il y 9 4^ux heures ^ue vous tpe faites chante^; ^p^tilemeot.
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ABLEQUIS.
Comment diable voulez- vous que je parle? voua ne toussez ni ne crachez : je ne puis prendre mon temps. Ouf!
LE DOCTEDH.
Vous voulez donc savoir si vous devez épouser une brune ou une blonde?
ARLEQUIir.
Oui , monsieur. Ah ! nous y voilà , à la fin.
LE DOCTEUH.
Voulez-vous que je vous dise cela par les règles d'astronomie , prophétie , chronologie , analogie , physionomie , chimie , astrologie , hydromancie , éromancie , pyromancîe , koscinomancie , chyromancie, nïgromaiicie?
ARLEQUIN
Je ne m'en soucie pas, pourvu....
LE DOCTEUR
Aimeriez-vous mieux que ce fût par le moyen de l'invocation, imprécation, multiplication, indiction, spéculation , superstition , interprétation , conjuration, prognostication, évocation?
ARLEQUIW.
Corbillon , qu'y met'On?Hé, monsieur! cela m'est indifférent, pourvu que....
LE DOCTEUR
Si vous voulez, je me servirai des connoissances de h rhétorique, physique, logique, métaphysique, arithmétique , art magique , poétique, poUtique , mu-
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sique, dialectique, étique, mathématique, téraprectique.
ARLEQUIN
Ah! j'en mourrai!
LB DOCTKUB.
Puis donc que toutes les sciences ci-dessus sont des terres inconnues pour vous , je vous dirai que nos auteurs ont parlé différemment sur le point dont il s'agit. Les uns tenoient pour les blondes, et les autres pour les brunes. La difTérence du poil fait aussi ta ditïerence de rinclinntion. La blonde est tendre, languissante et amoureuse; la brune est vive, gaillarde et fringante. La blonde pourra bien outrager votre front; la brune ne vous en quittera pas à meilleur marché. Un savant poète de l'antiquité dit :
^Iba ligwlra codant : vaccinia aigra legualur.
Un autre, non moins célèbre, s'écrie ;
Bie niger est ! on hune tu, Somtuu, cai^to.
Ainsi vous voyez que c'est une malière bien délicate ; Undique ambages j et qu'il est difHcile d'y porter UD jugement certain; car, quoique je sois consommé dans toutes sortes de sciences, ne croyez pas que je veuille que mon sentiment prévaille. Je ne m'arrête pas mordicus à mon opinion. L'obstination est le propre de la bête, et je ne voudrois pas que...,
ARLEQUIN
Allez-vous-en à tous les diables; je ne veux rieo V. i4
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(nTenlt'eaillet.) LE' DOCTEUR, I« Kleoiat.
Je vous dis encore que....
Je vous dis que je vous baillerai sur les oreilles.
Quel insolent est-ce là ? Jç ne veux plus rien entendre.
(Li' Doolïtir le pr«nd |>ir la iDiiiohF. Arleqoio venl l'ccbipper
de >e> lUiioi, cl Bon joslsanorpi reste rd Doclrar, Arlrqaia
s'eufait; le Docleat le poursuit ea |i*rlinl loajODri ad Ktitam.)'
ISABELLE, PIERROT
Donne- MOI ce chapeau. Hé bien,Pierroi, ce cavalier-là est-iWe ton goût?
PIEHROT.
Pardi, mademoiselle, vous voilà à charmer! On
■ Duu le recneil de Gh*r»rdi , cette »c*ne ert intitnlée la Tirait, et il y e«t dît ejne Colombine est travestie en «ïocit. Non» arou changé cette déDomiDation , et nous y «tods snbatitué ceUe dn Docteur. Le peraoaDRge joué par Colombine n'est point f:elui d'un avocat, mais d'un pédant ridicule.
Cette «cène ressemble beanconp i celle Aa ^ocieor PiDcnce da Mariagt forcé, de Molière , «cène vj. Mais si Begnard a imité de très près Molière, celni-ci SToit puisé lui-même l'idée de. cette «cène dans les anciens canevas italiens. ( F^ojet les-Oiservatiant inr Moliirt, par Louis Riccobooi, page 144. )
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vous prendroit pour moi. Il y a pourtant un peu de différence. Est-ce que vous allez lever une compagnie de fantassinerie ?
Ne pense pas te moquer; je tâterois fort bien de l'armée, et je n'appréhenderois pas plus le f^u qu'un autre.
PIERROT
Si tous les capitaines étoient faits comme vous, ils pourroient gagner les frais de l'enrôlement, et faire leurs soldats eux-mâmes.
ISABELLE
Je ne mets pas cet habit-ci sans raisorf, Tu sais que mon père veut que j'épouse monsieur Bassinet,
PIERROT
Votre père? Bon! c'est un vieux fou qui radote; et je le lui ai dit, dà!
ISABELLE
Je me sers du déguisement où tu me vois pour détourner ce mariage. Monsieur Bassinet ne m'a jamais vue; il doit venir me voir, et j'attends sa. visite en cet équipage. Je vais lui apprendre des nouvelles d'Isabelle, et je lui en ferai, parbleu, passer l'envie.
PIERROT
Mardi ! voilà une hardie tête â,e ûl\e ! ]'.ii toujours dit à votre père que je ne croyois pas qu'il fût le mari de votre mère quand elle vous afaite. Vous avez trop d'esprit. Qu'en croyez-vous?
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ISABELLE
Pour moi , Pierrot , je ne m'embarrasse pas de cela; je ne songe <{ii'à faire rompre , si je puis , l'impertinent mariage dont je suis menacée. Mais je crois que voilà monsieur Bassinet; laisse-moi avec lui : je vais commeDcer mon rôle.
PIERROT
Pardi ! c'est lui-même ; il ressemble à un marcassin,
ISABELLE, M. BASSINET
IS A.BELLE, iiiiiï noachilammcnt itan* an fiatrail. Serviteur, monsieur, serviteur.
M. BASSIHET, «pïrcuanlle c«T»lier.
Ah , monsieur ! je vous demande pardon. Od
m'avoit dit que mademoiselle Isabelle étoit dans sa
chambre, {i pin.) Que diable cherche ici ce gode-
lureau-là ?
ISABELLE
Monsieur, elle n'y est pas, et je l'attends. Mais vous, monsieur, que venez-vous faire ici? Mademoiselle Isabelle est-elle malade? car, à votre mine, je vous crois médecin, et vous avez toute l'encolurs d'un membre de la Faculté.
M. RASSIITBT.
Vous ne vous trompez pas, monsieur; je suis un nourrisson d'Hippocrate : mais je ne viens pas ici
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pour tAter le pouls à Isabelle ; j'ai bien d'autres prétentions sur....
ISABELLE
Oui! et de quelle nature , s'il tous plaît^ sont les prétentions d'un médecin sur une iîlle?
M. BASSINET
Je viens ici pour l'épouser.
ISABELLE
Pour l'épouser ! Isabelle ?
M. BASSIVET.
Isabelle.
ISABELLE
Ha, ha, ha!
M. BASStNET.
Mais cela est donc bien drôle?
ISABELLE
Point du tout; maïs c'est que.... ha, ha,. ha!... je ris comme cela quelquefois. Ha , ha , ha !
M. BASSINET
Comment donc! est-ce que je suis barbouillé?
ISABELLE
Bon! ne voyez-vous pas bien que je ris? Hn, ha, ha ! Dites-moi un peu , monsieur , en vous déterminant à un saut si périlleux, vous êtes-vous bien tâté? N'avez-vous point senti quelque petit mal de tête.... vous m'entendez bien?
M. BASSINET
N^n, monsieur; je me porte fort bien : je ne suis pas sujet à la migraine.
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ISABELLE, )ui meiMnl la main (nr le front.
Ma foi, VOUS porterez bien cela; et je suis plus aise que vous ayez cette fiile-là qu'un autre.
M. BASSINET
Et moi aussi.
ISABELLE
- Mais quand elle sera votre femme, au moins n'aU lez pas nous la gâter par vos manières ridicules. Nous avons eu assez de peine à la mettre sur le pied où elle est. Le jolj tour d'esprit! elle l'a comme le corps.
H. BASSIRET.
Comme le corps! et savez-vous comme elle l'a tourné ?
ISABELLE
Bon! qui le sait mieux que moi! Si vous voulez, je vais ta dessiner qu'il n'y manquera pas un trait. Une gorge, morbleu! plantée là.,.. Bon! c'est un marbre.
M. BASSINET
Ouf! quel peintre!
ISABELLE
Je vous dis que vous ne sauriez &ire une meilleure affaire.
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une affaire de cœur qui ne se comprend pas. C'est un petit démon pour les tours d'esprit. Si elle est votre femme, elle aura des intrigues avec toute la terre, que vous ne vous en apercevrez non plus que si elle étoit à Bome et vous au Japon. Diable 1 une femme comme cela est un trésor pour le repos du
M. BASSINET
Et avec tous ces beaux talents-là , d'où vient qu'elle n'est pas' mariée ? Voilà des qualités merveilleuses 'pour être femme.
ISA.BELLE
Ne savez-vous pas les allures du monde et la malignité des rivaux? Les uns disent qu'elle a des vapeurs; les autres lui font faire un voyage : il y en a d'assez enrcïgés qui lui font garder le lit cinq ou six mois pour une détorse.... et.... quesais-je,nioil cent autres contes que l'on va soufRer aux oreilles d'un fiancé , qui ne manquent pas de rompre un mariage comme un veiTe ; et si , de tout cela , bien souvent il n'y en a pas la moitié de vrai.
H. BASSIHE-r.
Quand il n'y en auroit que le qaart , c'est bien encore assez , de par tous les diables ! une détorse !
ISABELLE
Au moins', je veux être de vos amis; et je prétends , quand vous serez marié, aller sans façon manger chez vous votre chapo».
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H. B\SSIHKT.
Monsieur, vous me faites trop d'honneur; mais je ne mange jamais de volaille. A ce qu« je vois, vous connoissez parËiitement la demoiselle en question?
ISABELLE
Ce n*est pas d'aujourd'hui que nous sommes toujours ensemble, et si vous étiez discret, je vous apprendrois quelque chose sur son chapitre, que je suis sûr que vous ne savez pas.
H. BASSINET
Oh! vous pouvez tout dire, et compter sur ma discrétion. Vous savez que les médecins....
ISABELLE
Je passe.... (Mais il faut voir si personne ne nous entend. ) Je passe toutes les nuits dans sa chambre.
ST. BASSINET
Dans sa chambre ?
ISABELLE
Bans sa chambre. Je vous dirai même.... ; mais vous irez jaser.
U. BASSINET
Non, je me donne au diable.
ISABELLE
Cette nuit, nous avons reposé tous deux sur le même chevet. Prenez vos mesures là-dessus.
H. BASSINET
Sur le même chevet! ensemble?
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ISABELLE
Ensemble; et cette nuit nous en ferons autant infailliblement. Elle ne sauroît se coucher sans moi. M. BASSINET, 1 pirt.
Ah , ah ! monsieur firocantin , vous voulez donc m'en faire avaler !
ISA.BEI.LE
Ce que je viens de vous dire là, au moins, ne doit point vous empêcher de conclure rafTaîre. Un homme bien amoureux ne s'arrête pas à ces bagatelles-là.
H. BASSINET
Bon ! voilà de belles badineries ! Je ne vois pas que rien presse encore de quitter la robe et le bonnet de médecine , pour me faire coiffer de mademoiselle Isabelle. Adieu , monsieur , jusqu'au revoir. Le ciel m'a assisté : voilà un jeune homme qui m'aime bien.
SCÈNE V
BROGANTIN, PIERROT.
PIERROT
Tout franc , monsieur, je crains que vous n'ayez atteodu trop tard à marier vos 6lles.
]litOCA.HTIB.
Comment donc! seroit-il arrivé quelque malheur dans ma famille ?
PIERROT
Non , pas encore tout-à-fiiit ; mais , voyez-vous , monsieur, vous tournez tropà l'en tour du pot. Diable! les ûlles sont de cerlains animaux équivoques,...
BROCAHTIH.
Que veux-tu donc dire avec tes animaux équi> voques ?
PIERROT
C'est-à-dire, monsieur.... tant y a que , je m'entends bien. C'est corn me des armes à feu; ça tire quelquefois sans qu'on y pense.
BROCANTIN.
Ne te mets point en peine, Pierrot; je suis sur le point d'en marier une , et je crois que je ferai aiTaire de l'aînée avec monsieur Bassinet.
PIERROT
Qui ? ce médecin ?-Fi ! votre fille n'est point le fait de ce vieux rhumatisme-là.
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BB0C4.STIH.
U m'a pi^tmis qu'il quitteroit sa profession de médecin , si je voulois lui donner Isabelle, et qu'il se feroit troqueur.
Hé ! pardi , je te crois bien. On lui en sait grand gré, ma foi, de quitter son séné pour une fille drue comme Isabelle! Tuchoux! si vous voulez me la bailler, je vous quitte, vous et vos chevaux, dès demain ; et si , je crois que je vous panse avec autant d'honneur qu'un médecin fait ses malades. Voulezvous que je vous dise mon sentiment ? car , révérence parler, j'ai plas d'esprit que vous : vous ferez mieux, si je ne vous accommode pas, de la doDner à quelque homme de condition, comme, par exemple, à un gentilhomme de robe.
BROCANTIW.
Te moques-tu , Pierrot? Noire vacation est la plus jolie du monde ; nous voyons tout ce qu'il y a de gens de qualité; il n'y a point de prince qui fasse la dépense que nous faisons ; nous changeons de meubles tous les jours; on ne volt jamûs chez nous la même chose, et notre cabinet est le rendez-vous de tous les fainéants de la ville.
PIEKHOT.
Et quelquefois aussi des fainéantes; car voyezvous , monsieur , les femmes ont toujours quelque pièce à troquer.
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COLOMBINE, BROCANTIN, PIERROT.
COLOHBINE, arriviDt.
Mon p'ipa, îl y a là-bas une troupe de carêmepreuanls qui veulent entrer.
BROCAHTIIT.
Qu'on les renvoie ; je ne veux point....
COLOMBIN e.
On dit que c'est l'ambassudeur du prince Tonqiiia des Gcrieus qui veut m'épouser.
PIERROT
Oh ! pardi , monsieur , les voilà.
SCÈNE VII
ARLEQUIN, princr des Carirox , port ^ pir qaitni hoaimH dni» une m»n\in 4* p>aitT, M KZZETIN en penoqQet;
BROCANTIN, PIERROT, COLOMBINE,
ISA'BELLE; Snile da ptmca d» Cnnsax.
BRUC ANTIN, *o pcrroqoct.
Le prince des Curieux épouser ma Bile! je suis bien obligé à son altesse tonquinoise. (iPicrroi.) Voyons un peu ce qu'il va dire : écoute.
( tHaxxtia caqDctle , et tent biiiier Colombine.] COLOMBINE.
Ah! mon Dieu, la vilaine bète! Pierrot," Pi errotj ne me quitte point ; j'ai peur.
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PIERROT
Oh ! pardi, ne craignez rien avec moi ; il n'a qu'à venir. Ah , mademoiselle ! la jolie queue ! Perroquet mignon; tôt, tôt, à déjeuner.
( Meuelin caqactie. } BHOCAKTIW.
Quel diable de jargon! Qu'est-ce donc qu'il dégoise là ?
MEZZETIIT cliintc.
Je suis fatigué, j'ai fait un grand voyage, ~ Pour TOUS demander Colombine eu mariage.
COLOMHINE.
Moi ? oh ! je ne veux point épouser un perroquet.
HEZZETIK.
Hél morguenne devou»! quelle fille, tjnelle fille 1 Moi^enne de tous 1 quelle fille élea-vous ?
PIERROT
Voilà l'ambassadeur du Pont-Neuf.
MEZZETIN
Le friand morceau! J'aurai bien du plaisir d'en faire une perroquette. Qu'elle est belle !
COLOMBIBE.
Oh! VOUS vous nloquez. J'ai ma sœur qui est bien plus jolie que moi ; et si vous aviez vu ma cousin* Gogo , c'est tout autre chose.
MEZZETIM ch»Dte.
Quel air de »anté ! tous ayeiï la mine Un jour de rester «eule à la tontine....
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Oh ! je ne veux jamais rester seule ; j'ai trop peur.
HEZZETIH.
Hé I morgnenne de vous I qnelle fille ! quelle fille I Horguenne de Tons!...
ARLEQUIN', milMnlU tttt bon da panitr, acbiie le coaplet, n cLautaiit :
Hé I dépéchez-Tons.
( hei TÎoloai joQcnl aat anlrée , pendani laqaills Arleqoia lart de ■on panier rt diDici et apiè* qu'il a daiu< , il commeDce le dûconn qai suit. )
Ce n'est pas sans raison que nos anciens modernes ont dit ingénieusement que le mariage étoit d'une très grande ressource pour de certaines gens, et que les aigrettes , dont quelques femmes galantes faisoient présent à leurs maris, étoient semblables aux dents , qui font du mal quand elles percent , et nourrissent quand elles sont venues. Cela présupposé , voyons un peu le tendron qui est destiné pour mes plaisirs ; car vous ne voudriez pas me fiure acheter chat en poche.
BROCAIfTIR'.
Oh 1 avec moi, monsieur , point de surprise. Voilà mes deux filles ; vous n'avez qu'à choisir : c'est encore trop d'honneur pour le sang des firocantins.
ARLEQUin.
Oui, beau-père, je veux brocantiner avec vous; et de peur de mal choisir, je les prendrai toutes
deux. ( Il ae (ODTBC ytt» ColDinbiDe. ) PoUf VOUS , petite
ACTE III, SCENE VII. aa
blontje d'Egypte , levez le nez, regardez-moi fixement , -marchez , trottez. Beau-père, n'y a-t-ii rien à refaire à. cette Blle-là?
BROCAHTIIf,
Oh! monsieur, je vous la garantis tout ce qu'on peut garantir une fille,
COLOlWBIirE,
Je me porte bien , et je n'ai jamais eu d'autre maladie qu'un mal d'aventure : mon pouce devint gro» comme ma tête,
ASLEQOIzr.
Diable ! méchant mal. Les filles sont terriblement sujettes aux maux d'aventure ; mais l'enflure ne les prend pas toujours au pouce. Seriez-vous bien aise d'être ma femme ?
COLOHBtlTE.
Moi! votre femme? bon, bon! vous vous moquez: est-ce que je suis capable de cela ?
ARLEQUIÎf.
Malepeste ! vous l'êtes de reste.
COLOMBIRE.
Je vous avertis par avance que si je suis jamais mariée avec vous, je ne vous incommoderai point de touteja nuit; car je suis la meilleure couclieuse du monde ; je nie trouve le matin comme je me suis mise le soir.
ARLBQDIIf.
Tant mieux. Mais avant de passer outre, ît est bon quej« vous fasse part de quelques petits avis en vers.
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que j'ai faits pour servir de niveau à la femme qiû
tombera sous ma coupe. Écoutez bien ceci, ( il ioqim.)
Celle qui m'engage sa foi Sera, si cela se peut, sage; Elle dnit se faire une loi De demeurer dans sou ménage , Et de n'en sortir qu'avec moi, En dépit, du contraire usage.
Qua»d je vois revenir des femmes sans maris , J'entends celles qui sont du plus galant étage, Qui souvent loin dn gîte ont passé plusieurs nuits, Il me semble de voir un cheval de louage; Lorsqu'on le ramène au logis.
C'est un grand hasard s'il ne cloche; Et s'il ne boite pas tout bas.
Pour le moins, on trouve, en ce cas, A coup sur , quelque fer qui loche.
Dans ma maison il n'entrera,
De peur de maligne pratique,
Aucun lévrier d'opéra , Symphoniste, chanteur, ou suppôt de musique.
hem, point de maiire à danser; Ce sont courtiers d'amour dont il faut se passer.
Ces gens-là se font trop de fête;
Et , quelque soin que vous preniez , Par leurs leçons, la femme en porte mieux les pieds,
Uais le mari plus mal la tête.
COLOHBIITE.
Point de maître à danser ? Et quel mal font-ils aux maris'? Ils ne les touchent jamais. Je renonce-
uiriit^'^^vGoOglc
ACTE III, SCENE VII. aaS
rois plutôt au mariage. J'aime le mien presque autant qu'uD mari.
ARLEQOIIT.
C'est à cause de cela. Ces messieurs-là ne montrent pas toujours la courante et le menuet.
TBXTJO.
Voua n'aurez prèi de tous que gens Qui soient tont-à-fail nécessaires; Laquais to-dessous de douze ans, Ou bien cochers sexagénaires.
Item, point de pensionnaires.
Ces oiseaux gras et bien nourris Viennent souvent pondre en nos nids; Et , Irouyant de plain-pied à parler de leurs flammes^ Ils se racqnitteiit pris des femmes De ce qu'ils payent aux maris.
Que dites- vous à cela, la future?
COLOMBinE.
Moi? je dis que je n'y entends rien. Qu'est-ce que c'est que de venir pondre dans nos nids ? Est-ce que l'on a des œufs quand on est mariée ?
Non ; mais vous aurez des poulets. Je vous expliquerai tout cela quand vous serez ma femme. Voyons le reste.
QD^KTO et CLTIMO.
Qui voudra se mettre en Jàmllle , Qu'il prenne garde que jamais Il ne s'engaigne d'une Agnès ; C'est une méchante chenille.
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On a bean les mirer de près.
Dès qu'on en casse les coquilles ,
Ou en voit sortir les poulets.
SCÈNE VIII
ARLEQUIN, MEZZETIN, BROCANTIN, PIERROT, GOLOMBINE, ISABELLE,
M. BASSINET^ Saite da Prioce <l« Carieai.
BROCA.HTIir.
Il a ma foi raison. Çà, monsieur.... Mais voîâ monsieur Bassinet fort à propos.
M. BASSINfl.
Parbleu , je suis ravi de trouver ici tout le monde ea joie. Apparemment que vous disposez le bal pour notre mariage ?
BBOCA^ITTIH.
Oh , monsieur Bassinet! vous venez le plusà propu du monde; nous ferons d'une pierre deux coups. Voilà ma fille Isabelle qui vous attend pour vous donner la main,
ilSLEQDlIT.
Est-ce que vous prétendez donner votre fille à ce scoipioD ? Fi ! ne faites point cette affaire-là.
BROCAIfTIM.
Vous moquez-vous ? c'est un médecin très riche.
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ARLEQUIH.
Sm? Je m'en doutois bien, car j'ai eu
e selle en le voyant Hais cet homme-
jn pour le mariage : tenez , vous voyez
ia barbe ne tient point ; ce sont deux nious-
j postiches, (niaiirucliikf polUdaUbarbe.}
H. BASSrHET.
Que le diable vous emporte ! Quelle peste de cérémonie î
Il y a encore pis que cela ; cet homme sera pendu avant qu'il soit vingt -quatre heures. Voyez cette mine patibulaire.
B H oc A. ITT IN.
Pendu) et comment connoissez-vous cela?
ASLEQUIir.
Par le moyen des astres , et par les règles de la métoposcopie. Je n'y manque jamais, à une heure près; et, si vous voulez, Je vous dirai quand vous le serez.
BROCAITTIir.
Cela étant, je vais le congédier. M. Bassinet, TOUS voyez bien ma fille : touchez Ui ; vous n'en croquerez que d'une dent, et je ne veux point de gendre dont la barbe ne tient point.
ARLEQUIN
Ki moi d'un beau-fi-ère qui postule après une cravate de chanvre.
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M. BASSIHET.
Ni moi d'une lîlle qui a eu des détorses de neuf mois. Allez, vieux radoteur, aux Petites-Maisons, avec votre chianlit. Je venois ici pour vous dire que je ne voutois point de la fitle d'un fou , et qui passe toutes les nuits avec des godelureaux. Fi, la vilaine!
Adieu , adieu ; bon voyage , mon ami : à la Grève, à la Grève, (i iMbeU«.) Consolez -vous, la belle, je vais vous présenter un époux qui vaudra cette vilaine égoutture de bassin. Tenez, beau-père, (noatnnt Ocun qni cit àigaiMi.) ce sera là votre second gendre; c'est un grand seigneur de mon pays.
ISABELLE
Ah , cieî ! c'est Octave !
( Oeta*e lai fàii nn «omplimaal <a iltUan. ) BROCAITTIir.
Qu'est-ce qu'il jargonne là ?
ASLEQDIIT.
c'est un compliment tonquinois. li dit qu'elle est une étoile resplendissante de perfection , et que, si la queue de son manteau étoit plus longue , il la prendroit pour une comète.
( InbellB répond en iulicn an compliment d'OaUr>. ) BROCASXIH.
Quoi I ma fille sait déjà le tonquinois ?
ARLEQUIir.
Bon ! c'est une langue qui s'apprend par infusion ;
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et s'il vous épousoit , vous sauriez le tonquinois dans deux heures.
BROGANTIir.
Puisque cela est ainsi , je veux bien fiiire le mariage d'Isabelle; mats dites-moi auparavant^ e&t-il curieux ?
ARLEQUIIT.
Bon! c'est le Dauteldu pays; il troque des nippes à tous moments , et je vous réponds qu'avant qu'il soit deux jours, il aura troqué sa femme. Je m'en vais vous bire voir toutes mes curiosités, et l'équipage de ma iùlure.
( Arleqnin Tiit no ligncl ; le fond da tb^ie >'oa*n , et il pirolt DD i-abipct rempli de talilunx de Ténien , fignrï* par de* penODUge* nitoreti. J BROCANIIIT.
Voilà qui est très beau. Ces tableaux-tà sont tom originaux.
ARLEQUIH.
Vous l'avez dît. Et ce gros singe-là , comment le ti'ouvez-vous ?
( n lai fait remarquer an ainga qui eat dana un dea tableini. ) BROCAHTIH.
Joli , ma foi 1 on diroit qu'il me regarde.
ARLEQUIN
Cela pourroit être ; car il vous ressemble comme deux gouttes d'eau , et vous savez que la ressemblance engendre l'amitté. Mais il &ut vous détromper. Vous avez cru que c'étoient là des tableaux ■véritables ?
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BBOCASTIS.
Assurément , et je le crois encore.
ABIEQCIir.
Etc'est ce qui tous trompe. Tout cela ne tient <pie pariemoyen d'un ressort que je vais toucher, et vous verrez que toutes ces figures prendront mouvement.
(ArleqaiD l'iipprochB de l'nii det cAtH do cabinet, ei fnppaot nu DDE tabla, toBtei Ici figurai qni lont repréieiiléu dani lu liUeaac cnforteot eachantint, diQiint itjaaanl Je divin initrumenu. Fa»qDiriel , aa *■■>£> , f'it ptniieau unli périlleux : Brociiitin la regarda ■Teo admiration, et Arleqoin loi dil:) VoyeZ-VOUS bien CC
singe ? il accompagne de la guitare od ne peut pas mieux. Je m'en vais vous le &ire voir, (an aiage.) Quîribirichibi ?
[Le liage répond eofaiuni ane grimaee, et an m^ine temp* ae jette anr nne guitare qu'on homina do la anïte d'Arlequin a entre lea maini. ]
AHLEQDIN, 1 Brocantia.
Ave&vous entendu ce qu'il a dit ?
SSOCAITTIir.
Non. Est>ce que j'entends le langage des singes , moi?
ARLEQUIN
Vous avez pourtant la physionomie d'une guenon. Il dit qu'il va prendre sa guitare. La voilà ; écoutez.
HEZZETIir, lukilléenFUniand, une pipa aocbapeaa, tenant an pot à bière d'une main, et on grand verra de l'aatret obanK l'air qui auit , et la ainge accompafoe de la guitare.
Pau,pata, pata, pon, Amii, je m'en vais i la guerre j," l'ai pour épée na flacon.
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Et pour mousquet nu grand verre.
La MDtë dn roi , Porte -la -moi :
Dép^be-toi ; Car j« snîi mort , ai je ne boi.
An aon de cet instrument, Je sent que mon coeur te réreille ;
Il faut, pour être content.
Toujours la pipe et la bouteille.
Tua santé du roi,
Portc-la-mol ;
Dépêcherai;
Car je snis mort , si je ne bai.
ris DM LHOHME A. BONIfZS FORTDZTBS.
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COMÉDIE EN UN ACTE, Iteprësentée pour la première fois le i" mars 1690.
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AVERTISSEMENT
DE L'ÉDITEUR SUR LA CRITIQUE DE L'HOMME
Cette petite comédie a été représentée pour la première fois le i" mars 1690.
Elle est une preuve de l'empressement avec lequel on couroit aux représentations de F Homme à bonnes fortunes. Si l'on en croit la Critique , la presse était telle, qu'on y étoit étouflTé, volé, déchiré : l'embarras des carrosses iaisoit qu'on ne pouvoit rentrer chez soi à l'heure communedu souper. En supposant un peu d'exagération dans ce détail, il n'en résulte pas moins que la pièce qui y a donné lieu étoit très suivie.
La Critique est elle - même ime très jolie pièce, et l'une des meilleures de ce genre, après la Critique de VÉcoU des Femmes; on n'en excepte pas même la Critique du Légataire ^ que Regnard a donnée depuis au Théâtre françois : il y a répété plusieurs idées de la première Critique, et le rôle de Bonaventure a quelque
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ressemblance avec celui de Bredouille ; mais le premier est plus plaisaat que l'autre : il n'est rien de plus comique que le compte qu'il rend de la pièce. Le Marquis est un petit-maltre ridicule qui peut avoir quelques rapports avec plusieurs rôles de ce genre que Regnard a mis sur la scène y mais qu'il a plus chargé que les autres, et la pièce est terminée d'une manière qui ne pouvoit convenir qu'au Théâtre italien.
Cette comédie est le portrait véritable , quoique un peu chargé , de quantité d'originaux qui fréquentoient les spectacles à l'époque où ils étoient admis sur la scène, et confondus , pour ainsi dire , avec les acteurs. Elle n'a point été reprise.
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PERSONNAGES
NIVELET, procureur fiscal. Pierrot.
LE BARON DE PLAT-GOUSSET. Cinthio.
I.E BAROIf
Gtarçoit ! hé ! y a-t-it là quelqu'un ? Le souper estil prêt ? La peste soit de l'auberge l
ITIVELET.
Qu'avez-vous donc , monsieur le Baron ? Vous me paroissez bien fôché.
LE BAROtr.
Oui, morbleu ! je le suis, et j'ai raison de l'être. Je sors jH-ésentement de l'hôtel de Bourgogne , et j'en suis si outré, que si je trouvois h présent un comédien italien , la moindre chose qu'il lui en coûteroit , ce seroit une oreille.
ITITELET, iDOntTint loiiinaDtuDd^liiré.
3e n*en suis guère plus content que vous. Tenez ,
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voilà tout ce que j'ai pu sauver de moa manteau ;
j'ai laissé le reste au parterre.
LE BA.HOIT.
Bien ne prouve mieux la dépravation du goût du siècle , que l'nflluence des femmes , des carrosses et des chevaux qui vont à cette comédie. C'est une maladie qui gagne la cour.
Franchement , vous autres gens d'épée , vous avez quelque sujet de la fronder : il me semble que parfois on vous donne sur la crête.
LE BAR OH
Et oui ; les rohins y sont fort flattés. L'amour par articles; c'est un endroit bien appétissant pour les femmes.
NIVELET.
Oh ! ma foi , s'il y a quelque chose de passable , c'est quand le Vicomte dépouille cette innocenta jusqu'à un jonc d'or qu'elle a au doigt. Ces couleurs ne crayonnent pas mal les gens dVpée , qui pendant un quartier d'hiver vous sucent une femme jusqu'au dernier bijou.
LE B A noir;
Où est le mal , s'il vous plaît , à un officier qui part pour l'armée , de plumer une femme ? Dans le fond , on n'a en vue que le service du roi.
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NIVELET, LE BARON, CLAUDINE, T.o.ni
mettre U coavcit, et i^inl do linge et dn twwttet aoat le bn». WIVELET.
HÉ bien , Claudine , parviendrons-nous à souper P
CLAUDINE
On n'attend plus que cette Comtesse avec sa cousine, qui sont allées à ces bateleurs d'Italiens.
LE BA.BOTf.
Bon ! elles devroient être revenues ; il y a deux heures que tout est fait.
CLATIDIITE.
Je crois que cette peste de pièce-là me fera devenir folle. L'auberge est tous les sotrs en déroute , et nos messieurs ne reviennent plus qu'à neuf heures. Ces visages de comédiens ne sauroient-îls jouer dès le matin ?
LE BàROK, lipreointiODile meatoa.
La la , Claudine , tout doucement ; ne te fâche pas. Oh! la friponne! si tu voulois un peu m'aimer.
CLAUDINE, oh ! j'en refuse autant d'un autre. Çà donc, vous platt-il de vous tenir ?
ir 1 V E L E T , lai oieiunt le main an nieiilon.
La belle Claudine est bien pie-grîèche aujourd'hui !
CLAUDINE
Vous arrêterez-vous , grands baguènnudiers ? Je V. i6
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TOUS aurols bordé le visage d'une assiette, plus
YÎte.... Je vous dis encore que je ne ris pas. Ces
frplampiers-là ' sont toujours à lanterner autour d'un»
fille.
LE BAROH.
Ouais ! Claudine , tu es bien loup-garou !
CLAUDINE
Je suis ce c[ue je suis ; ce ne sont pas là vosaflalres: je n'ai jamais vu une diantre de maison comme celle-ci.
IflVELET.
Et pourquoi , mon petit cœur ?
CLAUDINE
Et pourquoi ? Enfin, si ma tante m'avoit crue, je n'aurois jamais demeuré dans une auberge; mais puisqu'on m'y a forcée , m'y voilà ; j'enrage pourtant assez.
LE BAROIT.
Mais encore, qu'as-tu donc , Claudine ?
CLAUDINE
Ce que j'ai ? Je suis toujours par voie et par chemin, pour aller quérir tes drogues à cette grande halbreda * de Comtesse.
NlYELET.
Comment donc ?
' FrtUmpier, homme inutile, qui u'cït hon à rien. Dicnonl. DE l'Acid. CharlataD. Mintcii.
' Hathreda. Ce mol exprime l'Idée d'une femme grande et nul faite, et vient de HallibarJe, suItuiI NiodT, Trtior de la Langui françoi,,. (G. A. C.)
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' CLACDINE.
Il y a sans cessé à refaire autour d'elle : tantôt c'est du blanc; tantôt c'est du rouge; tantôt c'est un gros bourgeon qu'il faut raboter ; et que sùs-je ? cent mille brimborions. Tant y a qu'il y a toujours quelque chose à calfeutrer sur son visage.
LE BARON
Tu as un peu de peine, Claudine; mais aussi tu gagnes bien de l'argent , et je m'assure que tu te fais un beau magot.
CtADorWE.
Il esl vrai ; voilà un gros vfenez-y-voir ! Depuis dix-huit mois avoir amassé quinze écus ; voilà-t-il pas un gros butin? et si, là -dessus il me faudra un habit à Pâques.
LE BARON
Tu ferois bien mieux d'acheter un bon mari de cet argent-là; cela est bieh meilleur pour une fille.
CLAUDINE
Çamon ! voilà encore un plaisant fretin que des hommes ! Les rues en seroient pavées , que Je ne Toudrois pas en ramasser un ; et puis , en cas de mari , comme vous savez, pour quinze écus on ne peut pas avoir grand'cboSe.... A la fin, voilà noire diable de Comtesse.
umitiïcDïGoOgk'
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SCÈNE m
LA COMTESSE, l^m pm,, a „ COUSINE,
H jeUnl toDIM daox aiiT dcDX faotcnili ; et 1» PanoiiDagei de U tdat prégjdeotg.
LA. COMTESSE
Ah ! monsieur , je n'en puis plus 1 En l'état oh je suis! De l'eau de la reine d'Hongrie. Coupez mou lacet. Ah, ah, ah!
LA CODSIIfE, MliÙHiit inuialler.
Ha pauvre cousine, vous ne crèverez pas toute seule. Je suis toute disloquée. C'est pour en mourir,
hi, hi, fai! (Ulepltnn,)
LE BARON
Qu'avez-vous donc, madame? voudriez-vout accoucher ?
LA COMTESSE
Ah, ah, ahl Si ma sage-femme étoit là, je n'en ferois pas à deux fois; mon pauvre monsieur le Baron, ron, ton, ron! Hé, vite! cpi'on me déchausse. Claudine! ma cousine! ma cousine!
HIVELET, lliCcMuiiie.
Et vous , mademoiselle, où le mal vous tïent-il?
LA COUSINE
Ah ! monsieur le procureur fiscal , je suis confisquée , hé , hé , hé !
LE BAROn.
Ma foi, monsieur Nivelet, si nous n'y prenons
umitiïcDïGoOglc
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garde , voità deux femmes qui vont nous crever dans la main,
liA cous ITT K.
Nous venons de cette damnée pièce , oîi l'on est deux heures à entrer, et trois heures à sortir « eti qui pis est, hé, hé!...
CLAUDIHE.
Id la , madame , deux jours de relais emporteront cela.
LA CODSIVE.
Monsieur Nivelet, vous qui savez la procédure , à telle fin que de raison , il faut faire assigner les comédiens en garantie de couche. Que sait-on ? si ma couûne alloit avorter!
KIVELET.
Assurément
LA COUSINE
Oh ! n la justice s'en mêle , il faudra bien que Ton me rende ce que l'on m'a pris.
LE BAKOir.
Gomment donc! étiez- vous auprès de quelque insolent ?
LA CODSIITE.
G'étoit bien un filou qui m'd pris ma bourse , où il y avoit dix louis , hi , hi , hî ! ( Elle picon. )
LE BAROir.
Oh! si l'on ne vous a pris que cela, patience. Allons, courage, madame, le souper raccommodera tout.
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LA COMTESSE
Moi , manger ! La comédie m'a dégoûtée pour six semaines. Ah , ah !
LE B&ROR.
Claudine , courez vite chez le médecin , demander une potion pour rassurer une femme qui a pensé accoucher dans la presse.
LA COUSlflE.
Claudine, tu lui demanderas aussi s'il çi'a rien pour faire retrouver ce qu'une fille a perdu à la comédie.
CLADDIIfE.
Oh ! je m'en vais chez notre apothicaire ; il a de toutes ces drogues-là.
LA COMTESSE
Hai, hai, hai!
LE bahon.
Par ma foi, ce sont de vraies épreintes. Monsieur Nivelet , il faut appeler du secours. Françoise , Eustache, la maîtresse ! portez vite madame dans sa chambre.
(OoTiont ,etoaeTDinè[ic la Comlcucdaui m chambre. ) TtlVELEX.
Pour vous , mademoiselle , tenez-vous en repos dans ce fauteuil , en attendant qu'on serve. Je vais à la cuisine faire hâter le souper.
LE BAROK.
Et moi , je suis si soûl de la comédie , que je m'en Tais me mettre au ht sans boire et sans manger, et.
C,q,t,=™DïG00glC
SCÈNE IV
UN MARQUIS ridicnle , sorlint ÏTnaqDcnieDt de aa chaiie, toot CD iljiardre , *■ perrnqae dt triTer* cl <■ chemiie déchirée ; tes PersoDDagei de ta teint précédeole, il li rcacrve de lu Coni'
LE «AUQUIS.
HoLA. , quelqu'un ! de la chandelle, du feu, une bassinoire. Ah , mademoiselle I je crois qu'il ne me reste de vie que pour faire mon testament.
LA COtlSIHÉ.
Comment , monsieur le Marquis ! qu'avez-vous ?
LE mâbquis.
Ma foi , mademoiselle , il ne me reste présentement pas grand'cliose ; je n'ai qu'un parement dé manche, te cuir de mes poches, et quelques lam- ' beaux de chemise. Voyez comme me voilà ajusié ! un ' justaucorps neuf tout marbré de cambouis depuis' les pieds jusqu'à la tfite.
LA COUSINE
' D'oLi vient donc tout ce délabrement-là ? vous âtes-voas battu?
LE MARQUIS
Avoir résisté trois semaines à' la' tentation , et
uiriit^'^^vGoOglc
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m'ètre laissé aller comme un coquin! Ventrebleu!
j'enrage du meilleur de mon Âme.
LA COUSINE
Est-ce quelque rival qui vous a houspillé? Voilà d'ordinaire le succès des bonnes fortunes.
LE MARQUIS
Que maudits soient la bonne fortune, Arlequini sa clique , et la curiosité qui m'a pris aujourd'hui ! J'aj levé le nez tantôt au coin d'une rue ; j'ai vu un papier rouge, j'ai demandé à mon laquais , qui Ut ordinairement pour moi,cequec'cto)t: le brutal m'est venu dire que c'étoit encore cette comédie dont tant de femmes m'avoient rompu la tite. J'y ai été; et vous voyez comme j'en reviens.
tA COUSIWE.
C'est une chose qui crie vengeance que le mauvais goût de Paris , et l'àpreté que l'on a en ce paysci pour les sottises. Je suis sûre que si l'on jouoit cette comédie-là en province , en trente ans il n'y auroit pas un chat.
Bon! Paris n'est-il pas le magasin de l'impertinence ? Il ne faut que les fesses d'un singe pour mettre tous les badauds en campagne. Pour moi, je crois qu'il faudra que je retourne encore plus de vingt fois à cette comédie-là pour y trouver le mot pour rire.
I,A COCSIHE.
Oh! monsieur le Marquis, vous me feriez bien
uiriit^'^^vGoOglc
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plus de plaisir d'y retrouver ma bourse. Je n'ai jamais acheté un chagrin si cher. L'impertinente scène que celle de ce Docteur qui recommande te silence, et qui parle toujours !
LC MARQUIS.
Fi , fi ! vous dis-je.
LA COUSIiTE,
Ce qui me console de mon argent, c'est qu'il faut que Colombine crève sous ce role-Ià; elle n'a pas encore huit jours dans le ventre.
LE MARQUIS
Ah, mademoiselle! désabusez-vous de cela; jamais femme n'est morte de trop parler. Et que dites-vous, s'il vous plaît, de ce fat de Vicomte , avec ses boutons à jouer à la boule , et cette valise en forme de manchon 9r
LA COUSINE
Je dis qu'il est tout aussi sot que son rôle.
J'enrage quand je vois le parterre s'efflanquer de rire à des sottises qui n'ont pas le sens commun. Il &ut avouer que l'auteur est un brutal parrain, d'avoir nommé fiergamotte le héros de la pièce-; encore pour du tabac , je lui pai'donnerois.
■LA CODSIirE,
11 y a comme cela cent endroits dans la pièce qui me font presque vomir. Oi^ne laisse pas de s'égosiller de rire; comme, par exemple, le tuyau d'orgue , la fille de hasard, le cheval de louage, et cette autre
uiqitiïCDïGooglc;
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innocente cpil va dire à son père que si son ftpotliicaire ne lui donne que qunrante-ciuq ans, c'est qu'il ne le voit que par derrière.
LE M A^RQUtS.
Quelle grossièreté , d'aller mettre le derrière d'un ' vieillard sur la scène! A la (in, je ne sais ce que l'on n'y verra point. Fi! vous dts-je; misère! ne parlons plus de cela. Mais oii diable vous étiez-vons nichée? car j'ai feuilleté toutes les loges pour tous tronvef. Apparemment , à cause de la presse , vorqs vous serez mise au parterre.
LA. eOUSIKE.
Hélas ! nous avons été trop heureuses de voir la comédie de chez te limonadier.
LE HAHQUl s.
M'avez-vous vu serpenter sur le théâtre? Ma fcî , je ne fais pas mal la roue quand je me donne au public.
LA COUSFNE.
Je ne vous ai point vu, car il y avoit tant de monde.... Mais je ne comprends pas quel plaisir prennent certaines personnes à être toujours derrière les acteurs. .
LE MARQUIS
Vous moquez-TOus ? C'est le bel air , et les gens de qualité ne voient plus la comédie que par le dos.
LA COUSINE
De quelque côté que l'on voie cette damnée piècelà, elle est affreuse par tous les endroits.
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LE MARQUIS
Hé! avez-Tous remarqué, quand les tablenux ont pnru, comme je me suis tenu .ferme au milieu du théâtre, en dépit des sifflets? Voilà, morbleu! ce qui s'appelle faire bouquer le parterre.
LA COU«l»E.
Eh ! pourquoi un homme de qualité comme vous veut-il se brouiller avec tout un parterre? Écoutez, c'est un dangereux, ennemi ; je le craindrois plus avec ses sifflets , que bien des marquis avec leurs épées.
L$ MARQUIS
Bon , bon ! un homme qui a séance sur le théâtre . ne fait point de comparaison avec de^ gens qui entendent la comédie debout, Maig voilà le souper.
LA COMTESSE, CLAUDINE, lb6 persoj(IIACSï
PR^C£l>ENTS.
CL ACDIHE,,tuiim anlustii,
Alloits, messieurs, ne voulezrvous point laver?
LA COMT.ES&E.
Quand je suis grosse, je ne lave j^mais^; cela m'enrhume,
CLAtJDIKE, an Mirqa», qoi badiac itm elle.
Je vous.jetterai l'aiguière par. le ne^t
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LA COUSIME.
Hé bien, ma cousine , comment vous trouvez-vous de votre vapeur de couche ?
LA COMTESSE
Gela est passé ; je suis raffermie,
mVELBT.
Ma foi , madame , ne nous faites plus de ces frayeurs-Ià; j'ai cm que vous nous serviriez votre enfant sur table. ( Od «e dm à tibie. )
LE MABQUIS,
Pour moi , je ne saurois manger ; j'ai fait cinq ou six repas aujourd'hui, dont le moindre a duré quatre
LA COD51NE
Qde monsieur Bonaventure vient à propos ! Il n'y avoit point de temps à perdre.
LE HARQÛIS.
Diable ! comme il sent son avoine !
bohavejttuae.
Pour l'ordinaire , mademobelle , je suis assez ponctuel au repas; mais, pour ce soir , deux mille carrosses m'ont barré depuis l'hôtel de Bourgogne jusqu'ici.
LA COUSINE
C'est-à-dire que vous venez de la Comédie ita-
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lienne ; car c'est ta rage de Paris, Oh çà , «^tes-nousen quelque chose : il n'y a point d'homme qui raconte si bien que vous.
BOirATENTURE.
Ah, mademoiselle ! je fais gloire d'obéir à vos ordres ; mais il est bien difficile de parler et de souper tout ensemble, et j'ai grand'faîm.
Les habiles gens trouvent du temps pour tout. ' Quand j'étois bel esprit, cadédis, j'étois quelquefois quatre jours sans souper.
BOHAVEKTCRE.
Et moi, quand j'étois Gascon, lorsque l'on me donnoit un repas , c'étoït pour toute ma semaine,
LA COMTESSE, 1 BonavcntD».
Dites-nous donc quelque chose, monsieur.
BONAVENTURE
Il n'y a que deux mots. I-e sujet de la pièce , c'est qu'il y a deux filles , dont l'une est cadette. A cette heure , ces deux Biles,.... parce que leur père, M. Brocantin, est un curieux.... cela fait que la petite voudroit bien être mariée.
LA COUSINE
Oh! vous voilà dans le fil de l'histoire.
BONAVKWTURE.
Bon ! de toute une comédie, je n'en perdrois pas un mot. Cette fille donc, c'est l'aînée, ne veut point d'un médecin nommé M. Bassinet. Or , il y a là-dedans tin garçon qu'on appelle Pierrot; et puis il surviwit
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ui) Vicomte avec un singe, qui est le plus beau rôle
de la pièce.
C'eat-à-dire que le singe épouse M. Brocautin.
BOMATENTURE.
Point du tout. M. Brocautin, c'est le père des filles : mais il y a là un nommé Octave qui est un drole;.... avec cela, deux filous....
LE MARQUIS
Ail ! j'entends , j'entends. Octave , c'est le prévôt qui poursuit les filous.
BONAVENTURE
Oh I ce n'est point cela. Qui diable vous parle de prévôt ? Vous n'avez donc pas été k cette comédie-là ?
LE MARQUIS
Est-ce que je m'amuse à voir une comédie? Je suis toujours dans les cotirisses à badiner .ivec les actrices; mais j'ai envoyé mes porteurs au parteire, qui m'ont dit que la pièce ne valoit pas le diable. On peut les en croire , car se sont , ma foi , les meilleurs porteurs de Pai-is.
BOIfA,TEIÏTDBS.
Et moi , je vous dis qu'elle est fort bonne. Au commencement, il y a trois robes de chambre qui font le sujet de la comédie; et comme çà, à la fin, le prince des Curieux fait le dénoûment, avec un perroquet; et je vous soutiens que voilà le sujet de droit fil.
SCENE VI. a
LA COOSISF.
Il feut que monsieur Bonaventure n'en Ht tu que le quart.
BOITAVEHTDBE.
A vous dire le vrai, les gens de qualité qui conibloient le théâtre m'en ont caché deux actes : mais je n'y ai rien perdu ; leurs airs et leurs façons valent bien la comédie.
LE HARQDIS, iCliadÎDe.
Allons, fille, le fruit.
BOKAVEnTCRE, 1 Cliodine, qoi TCPt doKTttr.
Tout beau ! je n*ai pas encore commencé.
CLAUDINE
Oh, dame! monsieur, dans une auberge, on n'engraisse pas à faire des récits.
LA CODSINE.
Vous vous racquitterez «ur te dessert.
BONAVEITTDRB.
Je suis votre serviteur, mademoiselle; je ne me coucherai pas bredouille; il me faut de la viande.
LE MARQUIS,' * BoDiicmoTe.
Oh! cela est juste. Tenez, allez-vous mettre au lit
avec cela, (n loi donne nn niinc1i« d-Manche.) BONAVENTURE.
Gomment donc! est-ce que vous me prenez pour un chien , beau Marquis de balle affamé ? 11 n'y a que deux jours qu'il est ici ; il faut voir comme l'auberge est amaigrie !
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LE MARQUIS
Eh! Tmi, les épaules vous démangent.
BOKAVENTURE.
Comment! à moi, petit hobereau?
(Le Mirqnin Idi jetlc une poignée de MUde m na : BoniTentnre renrerte ]i table; le Herqnit tombe le Dec (Uni nn plu de crime. )
LA CODSIKE.
Vousavoi»-je pas bien dit, ma cousine, que cette enragée de comédîe-là nous porteroit guignon ?
LA COMTESSE
Ah, ma cousine! jamais je ne porterai mon fruit à terme.
A cbitique us l bommb à bohrbs voKTuitxf.
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DE L'ÉDITEUR
LiETTE comédie a été représentée pour la première fois le 24 sf>ût i6go.
Isabelle est une fille de famille , qui a été séduite par Cinthio : l'indigence l'a contrainte d'entrer aa service d'Arlequin, sous le nom de Claudine. Cotombine a été aussi trompée par Octave, qui lui a fait une promesse de mariage ; elle va à la po^rsuite de cet amant , et se trouve avec Cintbîo dans l'hôteUerie d'Arlequin. Cinthio cberche à !a séduire ; mais il est reconnu et surpris par Isabelle. Celle-ci intéresse Arlequin à son sort; ils imaginent ensemble plusieurs fourberies , et parviennent enfin à déterminer Cinthio à l'épouser. On ne sait ce que deviennent Colomhine et Octave. Les scènes de Croquignolet et du Capitaine hollandois sont absolument épisodiques.
Tel est à peu près le canevas sur lequel est composée la comédie des Filles errantes , qui a été aussi donnée sous le titre des Intrigues des hôtelleries. On sent combien deux fiUes telles que
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Golombine et Isabelle sont peu intéressantes ; elles courent Tune et l'autre après un amant qui les a trompées et qui les méprise. Colombine oublie bientôt l'amant qu'elle poursuit, pour prêter l'oreille aux fleurettes de Gathio ; elle avoue ellemême à Isabelle ( scène m du second acte ) que si elle n'eût appris son infidélité, elle se seroit rendue. Isabelle est traitée par Gntfaio avec le dernier mépris ; il lui reproche assez ouvertement sa conduite ( scène ii du second acte ) , en parlant d'elle sous l'équivoque d'une poularde : « Je sais H qu'on la présente à tout venaat ; on l'a déjà « servie sur vingt tables difiërentes , et je ne suis « pas homme à m' accommoder du reste de toute- « la terre. » La licence qui régnoit sur le Théâtre italien pouvoit seule faire passer de pareils traits.
Quoi cpi'il en soit , les scènes françoises que nous avons recueillies sont remplies des traits de la meilleure plaisanterie, et le dialogue est d'un comique digne de Begnard. Le caractère épisodique de Croquignolet est original et plaisant, même après le Pourceaugnac de Molière. Le récit de la bataille de Fleurus est très comique.
Nous avons rassemblé plusieurs scènes qui n'ont point été recueillies par Ghérardi , et que nous avons trouvées éparses dans différents recueils ; mais la négligence avec laquelle ces scènes ont été imprimées, les fautes qu'y ont laissé glisser les éditeurs , nous ont déterminé à n'eu
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donner que des extraits. Ces scènes , sans être aussi plaisantes que celles que Ghérardi a conser- Tees , nous paroîssent nécessaires pour l'intelligence de l'intrigue': ce sont les six premières du premier acte.
Les auteurs du Dictionnaire des théâtres ' nous apprennent que cette comédie a été reprise deux fois ; la première, le lundi i3 mars 1719, telle qu'on la donnoit à l'ancien théâtre, avec des scènes fi^ançoises ; la seconde , le mardi 3o janvier 1753, sous le titre de la FiUe errante, entièrement en italien , et dépouillée des scènes françoises. Ces auteurs observent à cette occasion qne la pièce étoit originairement tout italienne, et que depuis , Regnard y a ajouté des scènes françoises : nous en doutons cependant , et nous avons cherché inutilement ce canevas italien , qui n'est point au nombre de ceux que les Italiens ont joués depuis leur établissement à Farisjnsqu'aumoment où ils ont obtenu la permission d'entremêler dans leurs pièces des scènes françoises.
< Pietioanàn da thédlnt, par MM. Parfait, lome TH* anppl^ mtaXt pages 5» et 517.
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PERSONNAGES
ARLEQUIN, aubergiste.
CINTHIO
ISABELLE, amante de Cinthio , sous le nom de
Claudine, servante d'Arlequin.
MEZZETIN
COLOMBINE, sœur de Mezzetin.
PIERROT, valet d'Arlequin.
M. CROQUIGNOLET, avocat. Mezzetin.
PASQUARIEL.
Le VàLET DE Croquignolet. Arlequin. .
Un Ga.pita.ine hollandois. Mezzetin.
Spadassins.
La scène est à Paris.
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CINTHIO, COLOMBINE
CjTmBTO et Colomliine aiTtTeiit cntemUe à l'hAtellerie d'Arleqain. Colombine fait part à Cialhio de l'infidélité d'Octave , et de l'embarras où elle te trooTe en TOjageant seule. Ciuthio tiche de la roMarer, offre de l'accompagner, et lui persuade de le fiire paiser pour la «anr. U firappe à la porte d'Arleqain.
CINTHIO, COLOMBINE, ARLEQUIN
ABi.EQoin ripond quelque temps «uns paraître, et donne, duu l'intérieur de m maison , des ordres extravagants : enfin, il entra sur la scène. Ciuthio lui demande deux chambres voisines l'nne de l'antre , pour lui et pour Colombine , qu'il fait puKT pour H
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HEnr. Arlequin ■ qoelcpie* aonpçons uir cette |>arenl£, et le témoigne par de* questions plaùanlei; enfin, il appelle u fer- Tante : c'ett babelle loos le nom de Oaudine.
SCENE III
ARLEQUIN, CINTHIO, COLOMBINE, ISABELLE, «n Mrrante, Miulenoi
ISABELLE
Que vous plaît-il , monsieur ?
ARLRQUIH.
Écoute , Claudine ; voici un gentilhomme 4}uï vient loger chez moi avec sa sœur; il faut que tù leur donne» deux cliambres l'une contre l'autre.
ISABELLE, recnnnoiiunt Cintliio. 1 part.
Ciel! quevois-je?Cinthio avec une autre que moi, qu'il fait passer pour sa sœur!
ARLEQTJIlf.
Claudine , tu ne me réponds point.
ISABELLE, iput.
Le traître ! il ne fait pas semblant de me connoître. Tai tout quitté pour le chercher, et il ne daigne pas seuletnent me regarder,
ABLEQUIir.
M'entends-tu, Claudine? Ce gentilhomme vient loger chez moi ; il lui faut deux chambres l'une au-' près de l'autre. Enteuds-tu bien?
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ISABELLSi tonjoan i gurt.
Est-ce là le prix de tant d'amour? Ingrat! devois-je être traitée de cette manière?
ARLEQUIN
Que la peste te crève! Claudine, me répoadras-tu à la fin?
ISABELLE
Je vous demande pardon, monsieur; ce sont des vapeurs dont je suis attaquée , et je ne sais ce que je dis. (ipart.) Tu m'abandonnes, scélérat! et tu n'oses arrêter siu: moi tes regards.
ABLEQCIir, imp«ti>m£.
Ahl je te casserai, ma foi, la gueule, et je ferai bien passer tes pestes de vapeurs. Je te dis qu'il faut deux chambres l'une contre l'autre. M'entends-tu à cette heure ? Dis donc, parle.
ISABELLE
Oui , monsieur , je vous entends : vous pouvez TOUS en aller ; je vais accommqder tout cela.
MEZZETIN, PIERROT, COLOMBINE
HEZZETin, «iwrteviiit ColombiiM.
QoE vois-je, Pierrot? Ai-je la berlue? Oui.... non.... si fait : c'est elle; c'est ma sœur.
PIEBHOT.
Votre sœur? Je n'en crois rien, monsieur, si je n'y touche.
IfEZZETIN.
C'est elle-même. Et que faites-vous âonc ici, madame la coureuse?
COLOHBIHE.
\Âh, mon frère! ne vous emportez point; je vous âirai....
HEZZETIIT.
Et que me diras-tu, effrontée? Tiens, il me prend envie de faire une capilotade de ton foie, de ta fressure , de ton gésier.
COLOMBIITE.
Mon pauvre Pierrot!...
PIÏBROT.
Mon pauvre Pierrot! Votre frère a raison; j'aime l'honneur, moi; et je ne veux pas qu'une fille coure le guilledou.
HEZZETIK.
Parle donc; dis-moi, quelle raison as-tu eue de
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sortir de la maison paternelle, carogne , carognissime ?
PIEBIVOT.
Voulez-vous parier, monsieur, que c'est Famour qui l'a mise en campagne? Les filles sont des vaisseaux qui fie vont d'ordinaire que de ce vent-là.
COLOHBIIirE.
Je vous dirai , mon frère , que sitôt que vous fûtes parti, il vint un jeune cavalier, le plus civil du monde, demander à loger dans notre hôtellerie : pour ne pas paroitre moins civile que lui, je lui fis toutes les honnêtetés dont j'étois capable. Aussi pourquoi me laissez- vous seule?
( Elle plcDK an diutit eu deraieri moU.) PIERROT.
Je vous l'ai toujours dit, monsieur; il faut de ta compagnie aux fîUes , quand ce ne seroit qu'un manche à halai.
HSZZETIIT.
Hé bien ?
COLOHBinS.
Sitôt qu'il fut arrivé, il me pria, mais le pitis honnêtement du monde , de lui donner une chambre. Pour lui faire plaisir, je le menai moi-^nême, par civilité , dans la belle chambre qui est de plainpied à la cour.
PIERROT
Par civilité ?
COLOMBIITE.
Par civilité. Maïs il ne voulut point y demeurer.
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appréhendant qu'elle ne fût malsaine , à cause de l'humidité.
MEZZETIIT.
U avoit raison. '
COLOHBINE.
Voyant qu'il faisoit difficulté de rester dans cette chambre-là, et qu'il étoit si civil, je le conduisis dans une autre , qui donne sur la rue , au-dessus de l'écurie.
PIEBROT.
Par civilité ?
COLOHBIHE.
Par civilité. Il me témoigna encore qu'il ne pourrait pas y coucher , à cause qu'étant fatigué et ayant besoin de repos , les chevaux pourroient interrompre son sommeil pendant la nuit.
MEZZETIIT.
Ouais ! voilà un homme bien di£BciIe à coucher.
PIERBOT.
Peut-être pas tant que vous pensez.
C01.0HB11TE.
Je trouvai qu'il n'avoit pas mauvaise raison ; car quand on repose , comme vous savez , dta n'est pas bien aise d'êti'e interrompu. Voyant donc qu'il avoit besoin de repos , et qu'il continuoit toujours avec les manières les plus civiles du monde , je me crus obligée de le mettre dans un lieu éloigné du bruit: Vous savez que ma chambre est au bout du jardin; je l'y menai.
PISRaOT.
Par civilité ?
umitiïcDiGoOglc
COlOMBirtE.
Assurément. Est-ce que tu ne l'aurois pas fait à ma place , dis , Pierrot ?
Sans doute, et j'enragerois qu'un autre fût plus civil que moi.
MEZZETIH.
Voilà du civil qui pourroit bien nous mener au criminel.
COtOMBINE.
Il trouva que ma chambre l'accommodoit assez , et me fît entendre qu'il seroit ravi d'y rester. Je lui dis aussitôt que, puisque cet endroit lui plaisoit, j'y ferois mettre un Ut pour lui à côté du mien.
PIERROT
Par civilité?
COLOMBIRE.
Comment l'entendez-vous donc ? Mais comme il est extrêmement honnête , it refusa l'offre que je lui ' faisois, de peur de m'incommoder, et dit qu'il ne souffiiroit point que ma chambre fut embarrassée pour l'amdur de lui , et qu'il coucheroit plutôt dans l'écurie que de me causer la moindre incommodité.
PIERROT
Obi dans une écurie! Le pauvre jeune homme!
Cela me fait pitié.
. COLCHBIHE.
.Son honnêteté me fendit le cœur : une fille n'est pas de bois ; et voyant que ma chambre lui plaisoit si fort, je lui dis.... mais vous aUez vous fâcher.
ACTE I, SCENE VII
HEZZEIIN.
Non , non....
COLOHBIITE.
Je lui dis.... Me promettez-vous que vous ne vous mettrez pas en colère ?
PIERROT
Ouf! gare la civilité!
COLOMBI5E.
Je lui dis qu'il n'avoit qu'à se coucher dans mon lit.
PIERROT
Far civilité ? Ma foi , monsieur , vous avez là une sœur bien élevée.
HEZZETIir.
Oh ! ma sœur sait vivre ; ce n'est pas là un grand
malheur.... Tu allas coucher dans une autre chambre ?
COLOHBINE.
Bon ! je n'en fus pas la maîtresse : il ne voulut jamais permettre que je m'incommodasse pour l'amour de lui ; il dit qu'il seroit au désespoir de m'avoir découchée, et..,,
PIERROT
Que voilà un garçon bien honnête!
MEZZEIIN. Comment donc ! qu'estK;e que cela veut dire ?
COLOMBIHE.
Il me dit qu'il y avoit long-temps qu'il m'aiiQoit, qu'il vouloit être mon mari ; et il m'en donna sa promesse , que j'ai encore.
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MEZZETIK.
Ah, malheureuse! Faut-il, juste ciel!.... Mais tu n'échapperas pas à ma vengeance , et....
PIESBOT.
Allez, monsieur j un bon mariage raccommodera tout cela.
colombihe.
Je ne vois pas qu'il y ait un grand mal de coucher avec son mari.
HEZZETIH.
Il faut tâcher de remédier à tout ceci. (àCalmbiu.} Entrez dans cette bôtellerie-là , et prenez garde de dire qae vous me connoissez.
SCÈNE IX
M. CHOQCIGNOLET; son Valet, i»,i..i ., ...
de Daît inr aon épaule.
LE VALET
Parbleu ! monsieur , je ne puis plus aller ; j'ai les fesses tout écorchées. La peste soit du voyage ! On vous envoie solliciter un procès , et vous ailes voir l'armée.
M. CaOQUIGWOLET.
C'est que j'ai le cœur martial.
LE VALET
Je crois que monsieur Croquignolet votre père et madame Croquignolet votre mère vont être bien surpris , quand ils verront arriver dans leur boutique monsieur Mathurin Biaise Croquignolet, leur fils l'avocat, qui vient de Flandre.
U. CSOQUIGITOLET.
Oh ! je le crois.
LE VALET
Tous les badauds du quartier vont venir fondre dans votre boutique, pour savoir de vous des nouvelles du combat.
H. CROQUIGHOLET.
Cela est assez drôle , da ! à un jeune praticien comme moi d'avoir déjà vu une bataille contradictoire, et d'en être revenu sain et entier, ' Gliénrdi jonoit ce Me i TÏsige déconrert.
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Oh! parbleu, monsieur, vous pouvez aller à toutes les occasions du monde comme à celle-là, je vous suis garant que vous n'y serez jamais blessé.
M. CROQUlGirOLET.
Il y faisoit pourtant chaud.
LE VALET
Cela est vrai ; mais vous preniez le frais sur te mont Pagnotté , à trois bonnes portées du canon.
M. CROQUICNOLET.
Je n'y allois pas pour m*y faire tuer. Quelque niais!.. . Cela n'auroit pas été honnête à moi d'y mourir , et j'aurois enragé le reste de ma vie si j'étois tnort là comme un sot.
LE VALET
Oh! vous avez raison. Mais, monsieur, gagnons pays, s'il vous plaît; allons vite chez votre père, visiter son vin de Bourgogne ; car je sens que j'ai besoin de forces.
H. CROQUIGITOLET.
Oh ! je n'ai garde de descendre chez mon père.
LE VALETÎ
Et d'où vient ?
M. CROQUIGNOLET.
On m'a mandé à l'armée que ma grande sœur Toindn avoit la petite-vérole , et je ne serois pas bien aise d'en être marqué.
LE VALET
C'est , morbleu , 'bien fait de conserver votre teint ;
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M. CROQUÏGNOLET, son Valet,
ISABELLE, .0D> l. nom de Claadmc.
ISABELLE
BoNJOCR, messieurs : que vous plaît-il?
LE VALET
Allons, ma fille, une chambre, du feu et grand'chère. Je m'arrête volontiers où il y a bon vin et jolie servante.
ISABELLE
Messieurs , vous allez avoir tout ce i^'il vous faut: on ne manque de rien chez nous,
M. CnOQUIGnOLET.
Allons, ma fille, viens me débotter,
( n pr^Qie (on p>«d botté t lubelle. ) ISABELLE, te rcfiontMat.
Vous débotter! Pardi, monsieur, cherchez vos débotteuses; ce n'est pas là mon affaire.
H. CROQUIGITOLET.
Est'Ce que tu n'es pas aussi le valet d'écurie?
LE VALET
Monsieur , voilà une dondon qui me pEUxiît assez
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résolue ; mais il me semble qu'elle tous saboule un
peu.
M. CROQniGIfOLET.
La friponne est, ma foi , jolie. Viens çà, ma fille; es-tu mariée ?
ISABELLE
Non, monsieur, Dieu merci; à moi n'appartient pas tant d'honneur : l'année n*est paâ bonne pour les filles ; tous les garçons sont à la guerre.
LE VALET
En voilà pourtant encore un qui n'y est pas. Si cette friponne'là vouloit , nous aurions bientôt conclu l'afTaire.
M. CROQUIGNOLET.
Je sens quelque chose.... là, qui me chatouille.... Hé !... tu m'entends bien ?
ISABELLE hantie Ici épanlM.
. Voilà un vrai niquedouille.
LE VALET, bu, ilubelle.
C'est un Nicodème qui n'a pas le sens commun, M. CHOQUIGNOLET, ImfaiMutdmioiDU.
Si tu voulois un peu, pour me détasser de mes exploits guerriers.... J'ai de l'argent , oui.
ISABELLE
Bon! me voilà bien chanceuse avec votre argent! ce n'a jamais été ça qui m'a tentée : j'aime mieux un homme qui me plaît que tous les trésors du monde; et , si vous voulez que je vous parle franchement, j'aimerois mieux votre Valet que vous.
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LE VALET
La coquine est, ma foi, de bon goût. Allons, monsieur, retirez- vous ; ce n'est pas là de ia viande pour vos oiseaux.
Sr. CnOQUIGirOLET >'sppn>clied'IubeU«.
Sais-tu bien, petite scélérate, que je viens de l'armée?
Vous , de l'armée ! Vous voilà plaisamment fagotté, avec votre habit noir! C'étoit donc vous qui portiez les billets d'enterrement des Hollandbis qu'on y a tués ?
M. CBOQUIGHOLET.
Comment, morbleu! si quelqu'un en doutoit, je lui ferois bien voir ce que c'est que Mathurin Ci-oquignolet, volontaire en pied, suivant l'armée.
LE VALET
Et avocat en parlement;
ISABELLE
Oh! vous êtes un valeureux personnage! Je crois qu'il ne feudroit encore qu'un Mathurin Croquignolet pour ùàre fuir tous les poulets de notre basse-cour.
H. CROQUIGSOLET.
Cette friponne-là n'est pas prévenue de mon mérite.... Je suis pourtant un drôle avec les filles.... (Il vsDi badiner.) ISABELLE.
Je vous prie , monsieur, encore une fois , de vous
umitiïcDïGoOgk'
tenir en repos ; je n'aîote pas à être tarabustée, SI vous voulez entrer chez nous , voilà la porte ouv^-te ; sinon , je suis votre très humble servante.
< Elle TBDt reDlnr ildui l'anberen. ) M. CBOQDIGHOLET, l'airèiant.
Je ne saurois la quitter. Le joli bouchon !
SCÈNE XI
M. CROQUIGNOLET, son Valet, ISABELLE, CINTHIO.
CINTHIO (ortprécipiUmnanldar«ilHife, et repoaaie CioquifCDolci.
Eh vertu de 91101, monsieur, s'il vous plaît, prenez-vous des familiarités avec cette Blle-là ?
M. CROQUIGITOI.ËT.
En vertu de quoi ?... En vertu que c'est mon plaisir.
CIITTHIO.
C'est votre plaisir ! Croyez-moi , mon petit visage botté, ne m'échauffez pas les oreilles; car je pourrois prendre ie mien à telle chose qui vous déplairoit fort. '
M, CROQIIIGNOLST.
Monsieur, on ne traite pas comme cela un gentilhomme parisien T qui revient de Flandre.
CIRTHIO.
Vous , de Flandre ?
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LE VALET) inî aetnilcacbc, le ripjirochc.
Je veux que le diable m'emporte si nous n'en venons, et du camp de Fleurus.
CIITTHIO.
Cel homme-là ? (IlIniiuonrreCroqoignolet.) H. CROQUIGNOLET, lecarriDl.
Eh ! non , nous n'y étions pas , quand notre général fit signifier un avenii- aux ennemis ! Ils ne comparurent pas le dernier juillet, à une heure de relevée , pour plaider sur le champ de bataille ! Eh ! non , non , nous n'y étions pas !
CINTHIO
Oh , oh I voilà un style de guerre tout nouveau. M. CROQUIGNOLET.
lâ cause fut appelée, qui dura plus de huithcurcs; mais en vertu de bonnes pièces de canon , tlonl nous étions porteurs , nous fîmes bien vite déguerpir l'ennemi. Il voulut deux ou trois fols revenir par appel; mais il fut toujours débouté de son opposition, et condamné en tous les dépens , dommages et intérêts , et aux frais, morbleu! aux frais.... Eh! y étionsnous ? Eh ! non, non, c'est que je me moque!
CIMTHIO.
Voilà , je vous l'avoue , un plaisant récit de combat. Je vois bien , monsieur , que vous avez vu la bataille dans quelque étude de procureur.
LE VALET
Je vais vous raconter cela bien mieux que mon maître ; car , entre nous , c'est un dadais. Premièrc-
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ment, voilà les ennemis, et nous voilà. Le combat commença par les tambours ; à l'instant nous fîmes avancer nos vivandiers : les ennemis voyant cela , détachèrent cinq escadrons de leurs meilleurs voiliers. Oh ! c étoit là où nous les attendions ; car aussitôt on lâcha toutes les galères pour enfoncer leur demi-lune.... Après cela, la mousqueterie, pif, paf, Ahl je suis mort.... Les brûlots.... les canons.... les trompettes , qui étoient chargées à cartouches ; pan , bedon.... don...., les.... Je ne saurois vous dire !e reste , car la fumée du canon m'empêcha de le voir.
CINTHIO
Voilà qui est le plus joli du monde. Mais je vous prie, monsieur le vivandier, et vous, mon petit clerc de procureur , de passer votre chemin , et de ne pas regai-der derrière vous ; m'entendez-vous ?
M. CROQUIGNOLET , fniiant le briTc.
Monsieur, prenez garde à ce que vous faites ; si vous m'insultez.... (il prend aoa ép« et li lève.) CINTBIO net la mÛD i It lieime.
Hé bien ?
H. CROQUIGNOLET.
Vous aurez affaire à mon valet.
( Il le ciclie derrière iod Tilet. ) LE VALET.
Obi ma foi, il aura bien affaire à vous; je ne suis pas obligé de me faire tuer à votre place, <
CINTHIO
Allez , mon petit ami , je ne daigne seulement pas
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ISARELLE, CIHTHIO.
ISABELLE
îlÉ bien, infidèle! me connois-tu présentement? Suis-je Isabelle que tu as trahie , que tu as obligée de quitter sa patrie pour venir le reprocher ton inconstance , et se déguiser sous un habit de servante ?
CinTHIO.
Je vous dis encore une fois que je ne vous connois point. Isabelle n'est pas capable d'un pareil emportement, ni de se jeter à la tête de tout venant, comme moi-même tantôt je vous ai vue foire. Vous TOUS moquez de moi.
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AKLBQDIH.
Quel dîable de bruit fait-on ici ? on diroit que le diable emporte la maison. lime semble, monsieur, que vous pressez de près ma servante. Croyez-vous . donc que Ton soit obligé de vous tenir hôtellerie de filles ? Ma foi, c'est pour votre nea. qu'on vous en garde!
CINTHIO
Oh , oh ! voilà un hôte bien rébarbatif; je vois bien que cet homme-ci ne parle d'ordinaire qu'à des chevaux. Monùeur, c'est un petit difFérend que j'avois avec ' Claudine ; je lui demandois quelque ustensile dont j'avois besoin.
ARLEQVIir.
Comment donc 1 monsieur , pour qui prenez-vous ma servante ? Je vous prie de croire que ce n'e&t pas un ustensile.... Ouais !
CIIÏTHTD.
Sans tant de bruit , voyons , monsieur ^ ce que j e vousdois. Quand vous voudrez tenir hôtellerie, faites provision de servantes qui considèrent les gens de qualité.
ARLEQDIIf.
Comment donc , coquine ! d'où vient que mon-
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sieur se plaint de vous ? Tfe vous ai-je pas dit qu'une servante d'hôtellerie doit être douce et avenante aux étrangers ?
CIHTHIO.
Eh, monsieur! elle ne l'est que trop.
ARLEQD IN.
.Comment ! elle ne l'est que trop ! Ce n'est pas d'aujourd'hui que je m'en doute. Voyez -vous la carogne , comme elle est hrave ! Je ne l'avois prise que pour servir à la cuisine ; mais je vois bien que la friponne ne s'en tient pas là.
ISABELLE
Si je suis brave , ce n'est pas à vos dépens. Est-ce que vous voulez que j'aille toute nue ?
AaLEQUIIT.
Oui , je le veux. Une fille ne gagne pas tant d'argent à ne faire que des lits dans une hôtellerie.
ISABELLE, iparl.
Il faut se tirer d'affaire. (lunt.) Et qu'ai-je donc &it pour faire tant de bruit ? Ce beau monsieur-là est bien plaisant d'amener des fitles dans notre hôtellerie pour le servir, et emporter tous nos profits!
ARLEQUIN
Comment donc ! est-ce qu'il y a un peu de gravelure à son fait ?
ISABELLE
Il dit que c'est sa sœur. Hé ! oui, voilà encore une belle parenté ! Il ne passe point de monsieur dans l'hôtellerie doDt je ne puisse bien être de même
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la sœur, sî je vouloîs m'en donner la peine. Oh bien , monsieur, je ne veux point souffrir qu'une autre prenne ma place.
ABLEQUIir.
Claudine a raison , monsieur, cela ne se fait point : quand il y a une servante dans une hôtellerie , on ne doit se servir que d'elle ; et d'ailleurs Claudine est très habile in uiroque, c'est-à-dire qu'elle fait aussi bien une chambre qu'un ragoût.
CIKTHIO.
Je conviens , monsieur , qu'elle sait par&itetnent bien son métier de fille; mais c'est une petite imprudente , qui sert au premier venu ce qu'elle ne devroit servir qu'à moi seul, N'ai-je pas lieu de me plaindre ?
ARLEQOIIT.
Assurément, elle a tort. Je vous dirai cependant , monsieur , qu'on est ici fort exact à donner aux compagnies ce qu'elles demandent. Tout à l'heure encore , je n'ai pas voulu donner au coche un chat , de garenne que le messager avoit retenu. D'où vient donc , coquine , que vous faites de ces impertinences-là ?
ISABELLE
Moi , servir à un autre ce que je vous ai promis ? Dites plutôt, monsieur, que vous n'avez pas voulu vous contenter de ce que vous aviez choisi vousmême, et que l'appétit vous est venu en mangeant.
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i.BLEQDIir.
Pardi , monsieur, si vous êtes si fantasque , il n'y ' a pas moyen de vous contenter.
ISA.BELLE
Voyez , je vous prie , si ce n'est pas assez pour le repas d'un homme seul : je lui présente une jeune poularde, tendre, grasse jusqu'au bout des migles, comme moi ; monsieur n'est pas content ; il en veut encore une auti>e.
ARLEQUIIT.
Diable ! monàeur , comme vous y all^ ! Il ne faudrait encore qu'un homme comme vous pour mettre toute une rôtisserie à feu et à sang.
CIITTHIO.
Hé ! ne la croyez pas. Je me serois fort bien contenté de la poularde ; je ne suis pas si grand mangeur : mais je sais qu'on la présente à tout venant; on l'a déjà servie sur vingt tables différentes , et je ne suis pas homme à m'accotnnioder du reste de toute la terre.
ARLEQUIN
Abl parbleu, monsieur, prenez garde s'il vous plaît à ce que vous dites ; je ne m'entends point à ce tripotage-là , et l'on ne sert chez moi que des viandes neuves. Parlez , a-t-on jamais vu manger ici la même poularde deux fois ?
ISABELLE
Bon ! ne voyez-voUs pas bien que monsieur ne sait ce qu'il dit ? Jamais personne n'y avoit touché;
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c'étoit une volaille délicate que j'avois pris soin d'élever, et que je nourrissois à la brochette avec .lutant de plaisir que si c'eût été moi-même ; elle ûisoit envie de manger à tous ceux qui la voyoient, et cependant je ne la gardois qu'à monsieur. Allez, cela est bien vilain de reconnoître si mal les soins que Ton prend pour vous.
* ABLEQOin.
C'est peut-être que vous n'aimez pas la viande bardée ; une autre fois ou vous la fera larder. CINTHIO,
Bardé , lardé , cela m'est indifférent : quand les choses sont bonnes, je les trouve telles; je ne m'y laisse point attraper.
ISABELLE
Il faudroit, pour satisfaire le goût de monsieur, lui servir quelque vieille volaille racornie, quelque doyenne de basse*cour. Oh ! ce seroit là le moyen de gagner ses bomies grâces.
ÀRLEQTTIIf.
oïl ! parbleu , monsieur, si vous aimez la viande coriace , nous vous en doonat>ns tout votre soûl.
CI NT H
Eh , monsieur 1
ABLEQUIH.
J'ai une oie qui me sert depuis trois mois à feire mes soupes ; vous en aurez la fleur. Il n'y a point encore eu de postilhm assez hardi pour mettre la dent dessus.
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ISABELLE
Voilà justement l'aHaire de monsieur.
ARLEQUIir,
Allons , taisez-vous ; que je ne tous entende pas souffler ; rentrez là-dedans. Je vois bien que monsieur ne se connoît pas mieux en servantes qu'en poulardes ; on vous mettra une aile de bœuf sur le gril.
(Scènes italienne*.)
SCÈNE III
ISABELLE, COLOMfilNE.
COLOHBIITE.
RiEiT n'est plus vrai que ce que je vous dis. Ce gentilhomme , appelé Cinthio , qui vous aimoit , qui vous juroit un amour éternel , m'en a dit tout autant ; et sans la connoissance que vous me donnez de son infidélité , je ne sais si dans la suite il ne m'auroit pas un peu écorné le cœur.
ISABELLE
Est-i! possible , mademoiselle , que tant d'amour soit suivi de tant de perfidie? Non, je ne croirai jamais que les bommes soient in6dèles jusqu'à ce point-ià.
COLOMBIHE.
Les bommes ! c'est bien la plus maudite engeance 1 ...
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Je ne sais qu'un secret pour n'en être point trompée; c'est de les tromper les premiers.
ISABELLE,
Le perfide ! Après m'avoir engagé son cœur par une promesse de mariage !
COLOHBINE.
Promesse de mariage? Ah! je n'y croirai jamais. Trébuchet à dupes, trébuohet à dupes.
Il fut obligé de me quitter pour un duel, 011 il tua son ennemi : Tamour me fit voler sur ses pas; je suis venue à Paris ; je me suis déguisée sous l'habit d'une servante; et sous le nom de Claudine, je suis venue demeurer dans cette hôtellene, où je l'ai revu avec plaisir, dans le temps que je devois l'oublier pour toujours; mais, hélas Ile moyen , quand on aie cœur sincère et qu'on n'est pas née scéléi'ate !
COLOMBtHE.
Oh I il ^ut le devenir ; on ne fait rien en amour autrement ; et la vertu la plus nécessaire à une femme, dans le siècle où nous sommes, c'est un peu d'inconstance, assaisonnée quelquefois de perfidie.
ISABELLE
D'où vient donc , mademoiselle , qu'avec toutes vos connoissances , vous vous êies laissé attraper comme une novice ? Car il me paroît , dans votre histoire , que vous avez été un peu maltraitée, COLOMBINE.
J'avoue que je n'en ai pas été quitte à meilleur V. ig
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marché que vous ; mais je oe aavob |>as ce que je sais, et avec ie temps je me rendrai eocore plus connoisseuse.
ISA.BELi.E.
C'est-à-dire, mademoiselle, que vous ueprétendâs pas en demeurer )à, et que voos.ne voulez pas être fille à une aventure.
COLOMBIKE.
J'ai quitté Rome^ comiBe vous, pour suivre un amant infidèle appelé Octave. Ciathio est. veou à la b'averse pour prendre parti sous, mes étendards; et, si vous ne me l'aviez fait conooitre pour, un déserteur de profession , je né sais: si je ne l'aurois pas enrôlé. IDamel en temps de guerre on prendcequeTontrouye.
ISABE&LE.
Quel bonheur , mademoiselle , de pouvoir changer si facilement,! et que je serols Qtmtenle si , pour tue venger de mon infidèle , je le pouvois haïr autant (^'il le mériti^!
coj:,ombihk.
mie K(^8 embarrassez point de votre vengeance ; remettez, seulement vos intérêts, entre le& Rraios d'une coquette de ce paju-cî , dont il sera amoul'Au^ti jo vous, promets qu'elle k fec&aller bon train.
I^A3ELXB>
Non i non ; je nq me croiroîs pas. assez? vengée d* m'en rapporter à^ une itutre. Si une l^mme l'aHnoit une fois, elle raimerwt toujours; et puis on n'est p4Mt^ât)>e p%i>.sujette au i^iaDgement eu France."
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co^tonrBiiri.
Oh! l'on n'a gardé! Vous ne savez donc pas qtie Paris est la boutique de la légèreté ? il ne vient point d'étranger qui n'en Cmpôi'te sa provision. Ror! je ■vous <K» que c'est le magasin dé toute rinconfftanM qui se débite en Europe.
ISASËLlË.
Est-il possible ? Je ne l'aurois janiaiis cru. Héfas I epand un François dit qu'il vous aime , il vous le dît d'une manière si tendra et si passionnée, qu'il sembla que son amour doive durer pour h moins vingt ans speès SB mort.
COlO'M'BIlîe.
Vingt ans sfprès sa mort!... Eli! oui.... Les femmes aeroient trop heureuses si leur tendisse duroit seiitement vingt jours-.
Vous me surprenez.
co'LoMiire.
La vm-iété de leurs modes ne marqœ-t-eHe pa»
l'tiuïtnratance de leur humeur i* AujounPhui ils portent des peiTuques qui leur pendent jusqu'aux genoux , demain ils en auront d'autres qui ne leur pueront pas les^reî)tes;>lssont'quelquetbisbabtHés le plus simplement du monde, deux jours apfès it &Ut le» chef<^«r dans leurs: dentelles et teurs-rUbans ; tantôt ils sont serré» dans leurs habits et em^ paquetés comme dies moinies, et quelquefois unO pièce de drap ne suftît pas pour leur faire une manche '
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d'été : enBn, tout «st girouette dans un François, depuis les pieds jusqu'à la tête.
ISABELLE
Cela peut être vrai'pour l'ajustement et la manière de s'babiller ; mais pour le cœur , je ne les crois point si sujets au changement.
COLOMBIME.
Oh! vous avez raison ; ce sont des miroirs de fidélité. Voulez-vous que je vous représente un François qui veut surprendre la tendresse d'une jeune personne? Premièrement, je vous avertis que la braise n'est pas plus chaude. Ah, ma chère enfant! ma princesse! que de beautés! que de charmes! Les dieux, ont-ils jamais rien fait d'aussi parfait que vous? Son, mon amour ne peut aller plus loin , et je suis au dé^ espoir de n'avoir que des termes ordinaires pour vous l'exprimer. Voulez-vous que j'expire à vos pieds? Vous ne me dites rien. Il faut donc mourir, puisque votre cruauté l'ordonne! Là-dessus, on pleure, on laisse échapper un gros soupir, on se donne de la tête contre un coin de la cheminée : il n'en feul pas davantage; voilà une femme dans la nasse.
ISABELLE
Mais vraiment, je le crois bien; un homme qui s'explique de la sorte est fort aimable. Le moyen de résister à ces gros soupirs-!à ! J'avoue qu'il ne m'en faudroit pas beaucoup d'un pareil style pour me persuader. Je sens que j'ai le cœur françois.
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COLOMBIHE.
Voilà qui est le plus joli du inonde ; mais regardons le revers de la médaille. Je m'en vais vous faire voir un François sur son retour de tendresse , c'està-dire huit jours après la déclaration.
Voyons.
COLOHBIIfE pu» d« l'aalrc cA(c , et conirerait l'imaut Bt la mattrcfie alternalÎTcnunl.
Ma foi, madame, je suis bien las de vos manières ; je ne viens pas chez vous que je n'aie quelque sujet de chagrin. — Vous y venez si peu, monsieur, qu'au moins n'en avez-vous pas souvent. ^ Parbleu , madame , on a ses affaires. — Quand vous commenciez à m' aimer , vous n'en aviez point d'autres que votre amour. Est-ce là la tendresse que vous m'aviez jurée?
— Mais, madame, cela ne peut pas toujours durer.
— Vous m'aviez tant fait de serments que votre passion seroit éternelle! — Madame, je le croyois, — Ingrat ! infidèle ! — Oh ! madame , point d'injures : vous pouvez mettre écrîteau à votre porte; prendra le bail de votre cœur qui voudra; adieu.... Voilà mon François parti.
ISABELLE
Mais vraiment, mademoiselle, si cela est comme vous voulez me le faire entendre , un François pour une femme n'est pas une meilleure pratique qu'un Italien.
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COLOM91S1.
encore pis. Croyez- moi , tenons-nous conuoe aous toaiBies. Pour moi , infidèle pour infidèle , j'aiiae autant Octave qu'ua autre. Adieu, insdenoiEelle ; je vous promets que je n'entrepr^idrai rien sur le cœur de votre amant, et qu'à mon égard vous n'aurez point sujet de crier au voleur.
I8A.hSJ.hB.
Un cœur est pourtant un larcin dont les femmes aujourd'hui ne se font pas grand scrupule.
(Scènas italiennes.]
SCÈNE Vï
PIERROT, ISABELLE, «.u. U nom d« CUndine.
PIBitROT prend sa faattail.
Regardez-hoi, Claudine.... L'honneur est un joyau ; mais un joyau qui se gâte quand on le laisse exposé à Tair. Une Bile est comme une bouteille d'eau de la reine d'Hongrie; elle perd sa vertu si elle n'est bien bouchée : c'est ce qui fait qu'un grand philosophe dit qu'il faut qu'une femme demeure enfermée dans son logis. Il n'a pas parlé des filles; car elles étoient fort clair-semées dans son temps, aussi-bien que dans celui-ci.
ISABELLE
Que veux-tu donc dire, avec tout ton galimatias? Es-tu fou?
PIERBOT.
Comment , si je suis fou ! Vous ne savez donc pas que je suis présentement votre pédagogue?
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ISABELLE
Me voilà vraiment dans de bonnes mains!
PIERROT
Je suis à votre égard ce que la bride est à un cheval, un bâton à un aveugle, un gouvernail à unvai^ seau : je suis la bride , et vous êtes le cheval ; je suis le bâton, vous êtes l'aveugle; vous êtes le vaisseau, et moi le gouvernail : mais un gouvernail avec lequel j'empêcherai que vous n'alliez donner contre les rochers des garçons; car ce monde est une mer, et les vents soufflent dans cette eau qui bouillonne.... ce qui fait que la raison dans.... cette mer....
Vite , vite , au secours ! voilà un homme qui se noie.
PIERROT
Que la raison, dis-je, la,... Enfin, Arlequin m'a laissé dans la maison pour vous garder.
ISABELLE
Je te suis trop obligée ; je t'assure que je me garderai bien moi-même. .
PIERROT
Nenni pas, s'il vous plait; je ne me fie plus aux filles; j'y ai été attrapé.
ISABELLE
Comment donc? est-ce que tu entretiens commerce avec des filles?
t PIERROT.
Boni quand on est fait d'une certaine manière, on
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en a à revendre de cettte marchandise-là. Une petite carogne me pria de lui donner un baiser. Dame ! moi , il ne faut pas me le dire deux fois : je ne fus ni fou ni étourdi ; je m'approchai ; elle me donna un grand soutllet : depuis ce temps^à, j'ai bien juré que je n'en baiserois plus.
C'est très bien fait , Pierrot. Crois-moi, ne te joue point aux filles; il n'y a rien à gagner.
PIERROT
Si ce n'est quelque bon soufflet à la rencontre. Allons, point tant de raisomiements; rentrez, et marchez devant moi.
( Iiibclle rmlra ; Pinrot It mit dai jtax. )
SCÈNE I
ARLEQUIN, M (padMôa, m Ofimi frin d7Mb*u*; PASQUARIEL, sr aîjtres SpAbAssmi.
ABLIQUIV,
Hé! l'Espérance, Brise-Fer, Poudre -à- Canon, l'Efiroi-des^Poulets ! Hé bien, mes enfants! que vous dit le cœur? Y a-t-il long-temps que vous n'avez mangé de chair humaine?
PASQUARIEL.
Vous n'avez qu'à dire, mon capitaine; je &is d'abord main-basse.
(Il m<l l'épée* U m*in, et ponaie de tooscAtês, comme (Il mal plaiieart pcrtooD» ii camlMlirc. )
ABLEQUISr.
Voilà, mordi! un bon garçon. Ce drôIe-là a tué plus de poulets à lui seul que toute ma compagnie
ensemble. (PaaqDBTJel recommence la mtnit jeu.) Holà ! holà!
en voilà assez d'échinés. Il ne faut pas laisser refroidir cette ardeur-là : allons chercher Cintbio.
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$PA.DASSIVS.
tRLEQUIir.
Qui est cet homme-là ? Il me semble qu'il a assez l'encolure d'un dénicheur de fille». Qui étes-vous, mon ami ? ]Ve vous appelez-vous pas Cinthio P
CINTHIO, le ngardintda ktut es bu.
Hé ! qu'en avez-vous afiaii'e ?
ARLEQUIir.
Comment, ventrebleu ! ce que j'en ai affaire! Si vous étiez Cinthio « ou que vous fussiez seulement cousin , petit-cousin , arrière-petit-cousin de Cinthio , par la ventrebleu ! je veux que le diable m'emporte , vous verriez beau jeu.
CINTHIO, froidealmt.
Ne pouiToitK)n pas savoir, monsieur, en quoi ce Cinthio vous a tant otTensé ? car vous me paroissez bien échauffé.
ABLEQ0I1Ï.
Assurément, je le suis. C'est un drôle qui va de {Ule en fille avec une promesse de mariage circulaire. Oh! parbleu, si je vous rencontre, mon petit ami , vous tiendrez la parole que vous avez donnée à ma soeur, ou vous aurez les étrivières de ma façon.
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C r NT H I O , lODJODM froidement.
Cela, est bien scélérat de tromper comme cela les filles.
ARLEQUIN
Par la tête ! par la mort ! Je voudrois le tenir pour cent pistoles.
CIITTSIO, Irè) froidemaDt.
Touchez là , monsieur; je veux vous faire gagner plus de cinquante louis aujourd'hui : donnez-m'en trente , je vous dirai où est Cinthio ; et , afin de ne pas vous tenir plus long- temps en suspens, c'est moi.
ARLEQUIN, lontélonni.
C'est VOUS ? c'est vous ? Ah ! par ma foi , j'en suis bien aise. Vous ne voulez donc pas , monsieur, épouser ma sœur?
CIMTHro.
Bon ! sommes-nous dans un siècle à épouser ?
ARLEQUIN
Non ? Oh ! parbleu , nous verrons : vous la prendrez, quand je devrois vous la faire avaler dans une médecine. Laissez-moi faire seulement.
CINTHIO
Je me moque de vos menaces ; et pour vous faire voir que je ne vous crains , ni vous ni vos spadassins , je vais vous attendre dans cette hôtellerie-là.
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SCÈNE IV
UN CAPITAINE HOLLANDOIS, «« n«
jimbe de boU; ARLEQUIN.
LE H0LL4ND0IS
GoDTEir tag, minher, gouten tag.
A{tL£QUIir.
Gouten tag, gouten tag.
LE eOLLAHDOIS.
Moi l'être un étrangir qui cherchir à logir dans sti ville,
AnLEQniIT, le comrebiunt.
Sti ville , monsir , l'être à vous bien obligir. ( à p«rt. )
Ma foi, voilà un croustiIleu\ corps.
LE HOLLAITDOIS.
Enseignir moi, s'il plaît à monsir, où être un logi-
ment pour mon chevau et pour mon personne.
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AKLEQUln.
C'est une hôtellerie qae vous cherchez, n'est-ce pas , monsieur ?
LB HOLLAITDOIS.
Oui, monsir, l'être une hôtellerie.
ARLEQUll*.
Tenez, monsieur, en voilà une où vous serez par* faitement bien ; il y a rfe hon vin , et vous y trouverez aussi de jolies filles; et voilà ce que vous demandez ; j'entends à demi-mot.
L& UOLLARDOIS. Moi demandre excuse à moasir, si ne parlir pas bon françois ; mais mon pensir l'être beaucoup plus meilleur que mon parlemente.
ARLCQDIV^
Allez, monsieur, vous ne Técorchez pas mal.
Croyez-moi , monsieur , niiez vous reposer dans cette hôtellerie-là : car un homme qui n'a qu'une jambe doit être une fois plus la» qu'un autre.
LE H0LC*lTBOt8.
Adieu , monsir ; moi renercir vous bien fortiment.
( nrnppv i IrgiBne. ) ARLEQUIN.
Il faut que je sache un peu qui est cet étranger qui va log^erchev moi. Venez ^ , monsietir^ ne peuton pas savoir de queï pays rousêttfs', efîlë^Si^et-q» vous amène en cette vitje 1^
LE HotEAirnors.
Moirétreangenti%oinmehoHMido(sd6lii^ander
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qui vient dans stî ville pour a£&îre de grand importée] en t.
ABI-SQUin, Ipin.
Vous verre» que c'est un de ces sots qui se sont laissé preadce.
LE H0LLA.ND01S.
Moi avoir toujours fttît mon service sur ta mer , et j'ai commandir un vaisseau d<B gun-rc dus États dans le combat naval.
A,RLXQVIN.
Commeid dinble, monsiear ! Hé! que venez-vous fure ici ? Apparemment que vous av«B un' bon passeport?
Moi venir expressément de mon pays, de la part des États, pour demandir À la cour qu'tm me rendre mon vaisseau , que sti tiaple de François avoir fait griUer comme du poudin,
ARLEQUin.
Oh ! vous aveE raison ; voilà de méchants diables que ces François! il falloit crier au feu; quelqu'un seroit venu à votre secours.
tE HOLLAHDOIS.
N'être pas là tout, monsir; moi avoir encore perdu mon jambe, qui sti enragés m'ont emporté dans la bataille.
ARLEQUIN
Si vous avez perdu votre jambe , ce n'est pas ma faute; je vous assure, monsieur, que je ne l'ai point trouvée.
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>LE HOLLA.irDOIS.
Moi redemandir mon membre à la cour.
ARLBQDIH.
Ma foi , monsieur , si vous voulez que je vous parle sincèrement , je ne crois pas qu'on vous rende votre jambe.
LE HOLLANDOIS
Hé ! pourquoi , monsir ?
ARLEQUIN
Bon ! s'il falloit, à la cour , que l'on rendît à vos confrères les Hollandois tous les membres que les François leur ont emportés cette année^ il n'y auroit plus ni bras ni jambes en France.
LE HOLLANDOIS
Mais, monsir, comment faire pour servir? moi, n'avoir plus ni jambe , ni vaisseau.
ARLEQUIir.
Je vous conseille , monsieur , d'aller servir aui Invalides. A ce que je vois , monsieur le Hollandois , vous avez été un peu démâté , hé) hé, hé....
LE HOLLANDOIS
Moi ne rire point, mousir; moi l'être un gentilhomme. Das , dick , der , dondre , vernetre.
ARLEQUIN
Das, dick Mon petit ami, vous sentez votre
vieux rossé. Je vous renverrai à Fleurus.
(Ili te bttltnl; le HolliDdoia lombe, tl fait plniiean lanû nw n JKmbe de boii.)
[Scènes italiennes.)
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ARLEQUIN, ^commimir., PIERROT, «n cUre} CINTHIO, ISABELLE, Gmlo à Ii .nite dn Com-
ARLEQUIH.
ALLons, dépêchons-nous vite; tire ton écritoire, ferme la porte, chasse les chiens , prends uçe chaise, mouche ton nez , laisse de la marge , écris gras. ^
PIERROT tire ni» graige telilotre, diai laqadle ut nne petite
Monsieur , faisons vite , s*il vous plaît ; j'ai un cours de ventre, comme vous savez, qui ne me permet pas d'être long-temps en place.
ARLEQUIN
l'aurai bientôt faiL (1 Cinihio. ) Comment vous appelez-vous? dites-moi votre nom, surnom, qualité, patrie , rue , paroisse , Idgîs , appartement. Avezvous un père, une mère, des frères, des parents? Que faites-vous à Paris ? y a-t-il long-temps que vous y êtes ? qui voyez-vous ? d'où venez-vous ? où allezvous? Écrivez donc, greffier.
(Il doDDC an coup sot l'ipiDls de ion clera.) PIERROT, jetant aon écriloiTC.
Ah! j'ai l'épaule cassée. Voilà un clerc estropié.
ARLEQDiN.
Cestpunctum interrogationù. Quel diable d'igno- V. ao
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rant! (tciothio.) Et vous, mon petit gentillÂtre,Toi» ne voulez donc pas répondre ? Écrivez qu'il n'a rien diL
CINTHIO
Commaitt voulez-vous , monsieur, que.».
Vous croyez donc, mon ami, que j'ai le loisir d'entendre toutes vos sottises ? Savez-vous que j'ai encore aujourd'hui troi£ finpous à faire pendre sans
.VOUfi?
V I ES a O T.
Et cinq ou six demoiae)t«s à &ire déménaçerf
CltTTHIO.
Monsieur, je- m'appelle Cinthio ; je loge chez Arlequin.
I^IERROT.
Se le connoîs ; c'est un fripon.
ARLEQUIN lai donne CDCori un coup.
Songe h ce que tu fais, animal ! Punctum aâmi' rationis. Connoissez-vous cette soi-disant fille-là? ( il iwbelh. ) Et vous , la belle aux yeux, escarbillards, connoi^ez-veus oe pèlerin-ci ?
Hétas , monsieur! j« ne le connois que trop; c'est un ingrat qui m'a trompée avec une promesse de mariage.
PIKRROT.
Voilà qui est Ihch noir!
ARLEQUIW.
Si toutes les filles d'aujourd'hui ftvoient autant de
umitiïcDïGoOglc
ACTE m, SCENE V
maris que de promesses de mariage , elles en auroient assez pour en changer par saison. (ÀanG«rdc.) Qu'on aille dire à la chaîna qu'elle ne parte pas encore; j'ai ki de <{uo) l'augmeoter. ( à iwbeUc. ) Uais cela est-il bien vrai ?
ISABELLE
Testez, momieup, la voilà; Usez.
ARLEQDIN l'onTra.
Me voilà bien eoibarra^é ; j*ai depuis deux jours un rhumatisme sur l'oreille , qui &it que je ne vois goutte.
SCÈNE VI
UN GARDE, LES Persoithages précédehts.
LE GARITE, an Coaunitaiiic.
MoiTSlGDB , la chaîne ne partira pas que vous n'y soyez.
ABLEQDIV, t Pwrrol.
Tene», Usez,
PIERROT
Moi , monsieur , vous savez bien que je n'ai jamais «1^1» qu'à écrire.
ARLEQUIir, ibiIwU*.
LJGfizdqBc; je vous cède mes droits de magistrature.
eiEBROT icrit.
.Lequel a déclaré nie savoir ni lire, ni écrire, attendu sa qualité de juge.
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ISABELLE, Uunl.
Je soussigné.,..
ARLEQUIN
En voilà assez. Que dites-vous à cela , monsieur le fripon ?
CIRTHIO.
Je dis, monsieur, que l'on ne traite point de la sorte un homme de ma qualité.
ARLEQUIir.
Ah ! mon peUt compagnon , vous voulez faire le plaisant ! Nous allons voir si vous avez bon air à danser au bout d'une ficelle.
ISABELLE
Non , monsieur le Commissaire , il n'y a point de supplice assez cruel pour punir sa perfidie. A quoi le désespoir ne m'a-t-il pas réduite ? J'ai quitté mes parents pour le suivre; je me suis exposée à mille hasards ; car vous savez les risques que court une fille toute seule.
ARLEQUIIT.
Elle en court encore plus quand elle est avec quelqu'un.
ISABELLE
Je me suis mise servante dans l'auberge d'Arlequin , où j'ai caché mon nom sous celiii de Claudine. Il est venu loger dans cette hôtellerie, pour son malheur et pour le mien; car, enfin, il est bien rude de voir pendre ce que l'on a si tendrement aimé,,..
Hi..,. hi.... .( EUe picare.)
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PIEEROT.
Hé, hé.... (DpUnM.)
ARLEQUIN
Tu me le payeras , coquin, de faire pleurer mon secrétaire. Que )a corde soit biei) grosse ; voilà un fripon qui a la vie dure.
CISTHIO. J'avoue ma faute ; mais , monsieur le Commissaire, il faut pardonner à l'amour.
( Il doDDe ie l'argenl an Commiuaire.) ARLEQUIN prend IWgcQt.
Non , non ; je prétends faire ma charge avec honneur.... Je me servirai de cet argent-là pour vous faire une pompe funèbre.
CINTHIO
Mais , monsieur le Commissaire , un peu de quartier; je suis prêt à l'épouser.
PIERROT
11 a raison ; il vaut encore mieux être marié que pendu.
ISABELLE
Moi i traître ! t'épouser , après toutes tes infidé' lités !... Je renonce à ta tendresse ; je ne veux point d'un coeur aussi corrompu que le tien.
CISTHIO, M melUDt i genoux.
Hé ! de grâce , mademoiselle , que l'amour vous fasse oublier un crime que l'amour même a fait commettre !
..,Goog[c
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ARLEQUIN et PIERttOT, ini» lax geiiMiK dlubïlte.
Écoutez, mademoiselle; quand il sera sec, tous n'en serez pas plus graise ; vous l'êtes assez.
PIERROT
Pourvu qu'il paye grassement mes écritures, je vous conseille de lui pardonner ; il est assez puni d'avoir une femme.
ISA.BEI.Le.
Ingrat 1 je devrois vous haïr, et je sens que je ne le puis.
ARLEQUIN
Ah! VOUS voilà donc bons amis! Présentement que l'affaire est toisée , il est bon de vous dire que le commissaire et le clerc sont deux fripons qui ont pris cet habit-là pour vous faire marier ensemble.
PIERROT
Cela est vrai. Ma foi , voilà une procédure qui m'a donné bien de la peine !
ARLEQUIN
Monsieur, en feveur de cette noce-là il faut se ilivertir. Allons, qu'on fasse venir les violons, et qu'on appelle toute l'auberge.
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DIVERTISSEMENT
(Toni 1m GimMinu aortent chican avec uns gniure, et piroditi la chaconnii de CMimii*.)
LE CBCCUB.
SntvoHA, imTons Tsinoiir; laissons-non» enflammer. Ail , ah , ah I qu'il est doni d'aimer I
HEZZETlir clianle.
Fonr l'hymcD qn'on destine.
Tons, d'nn même toRi Chantons nne chanson.
Morblenl vive Clandinel
Car, dans sa saison, On verra la coquine Donner nn fils de sa hçva.
LE CHCeDR.
Suivons, suivons l'amour; laissons-nous enflammer. Ah, ah, ahl qu'il est doux d'aimer 1
HEZZETIIT.
Une fille a beau feindre.
L'hymen est charmant; Elle a beau se contraindre.
Il lui faut un amant; Et rien n'est tant à craindre Que l'âge de quinze ans.
LE CHCEUB.
Suivons, suivons l'amonr; laissons-nous enflammer. Ah, ah, ahl qu'il est doux d'aimer!
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TRIO Cbaxté Nâ AmLBQDiir, Muzktik bt Pâsqdabiei..
Un amant aux alioii.
Lai d'un choix,
Vent quitter prise ; Mais l'on n'est pas de bois.
Et l'on (ait qnelqnefois
Une sottise.
LE CHCCDR.
SnÎToni, soivons l'amonr; laiHons-nous enflammer. Ah, ah, aht qn'il est doux d'aùner!
riH DES FltLES EBRA.IITES.
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L'ACADÉMIE DES DAMES
COMÉDIE EN TROIS ACTES, Représentée pour la première fois le 17 janvier 1691.
c,q,t,=™DïGoog[c ■
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AVERTISSEMENT
DE L'ÉDItEIIR
(jette comédie a été représentée pourla première fois le 17 janvier 1691.
Les auteurs des jdnecdotes dramatiques ont ajouté, à l'article de cette pièce, la note suivante ; H On désireroit que les éditeurs des OEu- « vres de ce poète comique (Reghard) y eussent « inséré quelques scènes des pièces que cet auteur K a données au Théâtre italien , au lieu de tous K ces ouvrages médiocres dont ils ont rempli le <( quatrième volume de leur édition, m
C'est avec raison que ces auteurs souhaitent de voir réunies aux autres Couvres de notre poète les meilleures scènes de son théâtre italien ; et la comédie de la Coquette étoit plus propre qu'aucune autre à faire naître cette idée.
Cette pièce est , en effet, l'une des plus plaisantes et des mieux intriguées de ce recueil. Le caractère de la Coquette est un des meilleurs que Regnard ait mis au théâtre : on la voit recevoir, avec un égal empressement, les hommages de
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tout le monde , et ne pas même dédaigner ceux de son valet Pierrot. Quant au bailli du Maine, Arlequin , c'est une caricature digue du Théâtre italien. On y trouve beaucoup de traits de ressemblance avec le Pourceaugnac de Molière ; et le Bailli marquis est aussi ridicule et d'une charge aussi grotesque que le Gentilhomme limousin déguisé en femme de qualité.
Cette pièce n'a point été reprise.
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PERSONNAGES
TRAFIQUET.
COLOMBINE, fille 1 , ISABELLE, nièce J ^' ^""^l""-
mant de Colombme. C
aîlli du Maine.
> domestiques de TraGquet.
MARINETTE
MEZZETIN, 1
PASQUARIEL, } ^"'^*^ ^"^ ^'""'*-
BAGATELLE, \v^^^ de- ColoBibine.
M. IÏI6AUDIN, conaeilier au présidial de Beauvais. Mezzelin.
M" PINDARET, bel esprit.
MARGOT, couturière.
TJh Capita.in£. Arlequin.
Un Skrgbht.
Um Laquais de M. Nigaudin.
Un Laquais de M"* Pindaret.
Fourbes de la suite de Mezzetin, et autres personnages muets.
La scène est a Paris, chez Trafiquet.
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COMÉDIE
SCÈNE I
ARLEQUIN, «ncoUn, M reroartunt, à la nalonad*.
Vous en avez menti, messieurs les commis de la barrière, je ne dois rien : vous êtes des fripons. On est plus assuré au milieu des bois ^ae dans ce maudit pays-ci; on ne saurait faire un pas qu'on ne trouve un. 6Idu- U n'y a pas une demi-beure que je suis arrivé dans- Paris, et me voilà déjà presque tout déshnbillé.... Au voleur! au voleur! Quelle maudite nation ! A peine suis-je entré dans la ville, qu'on fait derrière mon cheval l'opération à ma valise; on en tire les bardes , et on la fait accoucher avant terme. En descendant à rbôtellerie , on m'escamote ma casaque. Je fais deux pas dans la rue, un fiacre me couvre de boue depuis les pieds jusqu'à la tête; un porteur de cbaise me donne d'un de ses bâtons dans le dos : il vient un bomme me saluer; je lui ôte mon
uiriit^'^^vGoOglc
chapeau, un coquin par denière m'arrache ma perruque ; et , pour comble de friponneries , on veut tne faire payer l'enb^e à la porte comme béte à cornes, parce que je viens pour me marier.,.. Attendez donc que je sois....
COLOMBINE, ISABELLE, PIERROT, BAGATELLE
COLOMBINE, i Bigïtille.
D'oij vient, petit garçon, qu'il faut vous appeler tant de fois?
BAGATELLE
Mademoiselle, c'est que j'achevois ma main au lansquenet.
ÇOLOMBriTE.
K'est-il venu personne me demander?
BAGATELLE
Il est venu cinq ou six personnes ; mais j'ai oublié ' leurs noms et ce qu'elles m'ont dit.
COLOHBIHE.
I^e petit étourdi !
PIERROT
Monsieur le conseiller a dit qu'il alloit revenir. Il est venu aussi cette grande femme qui a le visage .si creux, qui vous viendra voir tantôt, quand elle aura été chez son libraire.
COLOMBINE
C'est notre bel esprit; je la tiens quitte de sa visite dès à présent, ( â Bigitdle. ) Venez çà; allez chez ma couturière , et dites-lui que je veux avoir mon . \iahit aujourd'hui.
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BA.GA.TELLE
Ne lui dirai-je pas aussi de nous faire des culottes ? La mienne est toute déchirée entre les jambes, et ma chemise passe, révérelice parler, par....
COLOMBINE
Taisez-vous , petit sot , et feites ce que je vous dis.
ISA'BELLE, COLOMBINE
ISABELLE
HÉ bien , couàne , as-tu bientôt mis la dernière main à ton visage?
COLOHBiHE.
Dis-moi , je te prie , comment me trouves-tu aujourd'hui ?
ISABELLE
A charmer.
COI^MBIITE.
J'ai beau arranger mes traits , il me semble qu'il y en a toujours quelqu'un qui se révolte contre mon économie.
ISABELLE
Je t'assure que tu es d'un air à faire payer contribution à tous les cœurs de la ville.
COI.OMBIITE.
Je sais bien, sans vanité, que j'ai quelque agré-
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ACTE I, SCENE V. 3a
ment; mais avec un peu debeauté, et trois ou quatre mouches sur le nez, une fille ne va pas loin dans le siècle où nous sommes. Il faut de cela pour plaire ( Elle te tonclii le fïont), et pour attraper un époux, qui est le point difBcile. Nous commençons tout doucement à monter en graine , et nous sommes assez fortes pour bien soutenir une thèse en mariage.
ISABELLE
S'en tombe d'accord. Crois-tu , cousine , que j'aie le cœur plus dur que toi ? Je sens cpielquefoîs qu'une fille n'est pas née pour vivre seule; je t'avouerai même que j'emploie tout mon esprit paiH* attirer quelque amant dans le filet conjugal. Mais les hom- ~ mes sont des pestes de poissons rusés qui viennent badiner autour de l'appât , et qui mordent rarement à l'hameçon. Le mariage se décrie de jour en jour ; je crois , pour moi , que nous allons voir la fin du monde,
COLOHBIIfB.
Que tu es folle 1 Quoique le mariage ne soit plus guère à la mode , les hommes ont beau faire , ils ne sauroient se passer de nous. Leur répugnance pour le mariage vient de la simplicité des filles qui ne savent pas jouer leur rôle. L'homme est un animal qui veut être trompé.
ISABELLE
Se ne m'applique nuit et jour à autre chose. Je relève, avec art, les agréments que la nature m'a donnés : je joins à quelque brillant d'esprit les talents
D.,Goog[c
de la poésie et de la musique : pour mes manières, elles sont douces et insinuantes ; et, avec tout cela, point d'épouseurs.
COLOHBIIirE.
Mais que prétendent donc tous ces petits messieurs-là ?
ISABELLE
C'est ce que je ne conçois pas. On sait bien qu'il y a de certaines avances qili accrochent quel(]uefois. Mais vous en aurez menti , messieurs les soupirants; et si j'accorde quelque faveur , ce ne sera , ma foi , que par-devant notaire ; et en vertu d'ua bon parchemin bien signé.
COLOHBIHE.
Cependant ce n'est pas une chose si difficile que tu le penses, d'engager un homme. Savoir risquer un billet dans son temps , marcher sur le pied à l'uc, tendre la main à l'autre , se brouiller avec celui-ci , se raccommoder aveccelui-tà : crois-moi, avec ce petit manége-là, il faut, bon gré, mal gré, que quelque bète donne dans les toiles.
Il me semble que tu copies assez bien une coquette d'après nature. Prends-y garde , au moins; on ne fait plus guère de fortune à ce métier-ià.
COLOMBtHE.
Bon ! il n'y a plus que les sottesqlù se persuadent d'attraper des hommes par des airs composés. Cousine, le monde m'en a plus appris qu'à toi, et je te
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suis caution qu'une fille n'est piquante qu'autant qu'elle a pris sel dans la coquetterie,
ISABELLE
Vraiment ! ce ne sont pas là les maximes de ma mère , qui me prône tous les jours que la coquetterie est l'antipode du mariage ; et j'ai ouï dire cent fois à mon oncle qu'une fille coquette ressemble à ces vins pétillants dont tout le monde veut tàter , et dont personne ne veut acheter pour son ordinaire.
COLOMBIITE.
Voilà-t-il pas mes contes de grand'mères , qui condamnent dans leurs enfants les plaisirs que l'âge leuf refuse 1 le veux, moi, te donner des conseils pour le mariage , plus courts et plus feciles ; et afin que tu les retiennes mieux , je vais te les lire en vers.
ISABELLE
En vers , ma petite ! ah ! c'est ma folie.
COLOHBIHE.
N'en perds pas une syllabe. ( Elle Ut)
Portrait d'une Coquette, ou la vraie moraie d'une Fille à
Une fille qui veut se faire
Un époux parmi ses amants.
Doit changer à tons les moments
Et de visage et de manière; Tantdt, d'un air modeste , elle entre dans nn cœtu,
Sous un faux semblant de sagesse; Et tantàt, rallumant un feu de belle humeur.
Elle 7 porte À la fois la joie et la tendresse;
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Elle sait finement , par un mélange heiirenz , Délayer la douceur avecqiie la rudesse i Du frein on de l'épron * usant avec adresse, Suivant que l'animal est vif ou paresseux..
ISABELLE
Je ne sais pas comment sera le reste , mais le début est fort vif.
COLOMBIHE.
Rien ne se démentira. ( eiic coniiana de lin.)
Four conserver les oœnn qu'elle a su préparer^
Elle tient toujours la balance
Entre la crainte et l'espérance.
Laissant un pauvre amant doucement s'enferrer. Si quelqu'un, rebuté de son trop long martyre,
Cherche à s'échapper du filet, Par de fansies bontés alors on le retire:
On écrit, et Dieu sait le style éa billet!
Un roi ne pairoit pas tout te qu'oa lui promet :
On se désespère, on soupire ;
Tiac , l'oiseau rentre au trébuchet-
ISA.BELLE
Au trébudiet ! Un tnari ne se prend pas comme un oiseau; il faut bien d'autres pièges.
COLOMBINE
Je te dis qu'en amour ils. sont si aîais, qu'une ftlle qui sait un peu non métier «n va duper trente
à la fois. (Elle poanait m leetarc. )
Loi paiie-t-on d'amour....
' Il ffiut écrire éperon. L'oitenr a sacrifié id rordiographe k U
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ISABELLE
Encore ?
COLOHBINB.
Voici le dernier. Dame! il entre bien des ingrédients dans la composition d'une coquette.
Lut parle- 1- on d'amoar, vante-t-oo ses appas, Elle inipote tile&oe ea fusant la novice ; Elle fiùt expliquer oeai çpâ n'en parlent pas,
Et sait se démonter à visse : ' D'un rire ob^ssant son Tisage est paré; Le robinet des plenrs s'ouTre et ferme * à son gré; Et, dbpensant ainsi la riguenr, la tendresse.
Crois-moi, cousine, en cet état, C'est joaer de malhenr, après tant de ttmpltsse , Si quelque dnpe enfin ne Iftte dn contrat.
ISABELLE
Savante comme tu Tes, tu âevrois te mettre à montrer le coquélisme en viHe ; tu aérais bientôt riche.
CO-LOMBIITB.
Je n'y gagnerois pas ide l'-eau : toutes leÉ filles savent cela. Dans le fond , on n*a que de .bonnes ïntentitms. Et <iuel re^twlie peut (aire un homBie <{u9Qd une fille ne le trompe qu'en vue de mariage ?
■ L'exactitude Toudroit que l'on écrivit vu ; mais la lime a fait altérer l'ortliographe.
* Q làodroit le firme.
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ISABELLE, COLOMBINE
ISABELLE
Je te laisse avec lui; car apparemment c'est' un épouseur ; et ma mère m'attend.
COLOMBIITE.
Bon! ta mère t'attend : va, va, elle est la maîtresse , elle attendra tant qu'elle voudra : demeure ici; tu en apprendras plus avec moi en un quart d'heure, que tu ne feras en toute ta vie avec ta mère. C'est une façon de mari.
ISABELLE
Tu l'aimeras donc ?
COLOMBIITE.
Que tu es sotte ! Ne t'ai -je pas dit cent fois que j'aime tout le monde sans aimer personne. Mon père m'a défendu de le voir, parce qu'il me destine à ud
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OCTAVE
Malgbjé la rigueur de votre père , je viens vous assurer, mademoiselle, que je perdrai plutôt la vie que l'espérance d'être un jour votre époux,
MEZZBTlir.
Oui, mademoiselle, nous avons résolu. cela; et fi'il ne vous épouse, je vous épouserai, moi.
ISABELLE, ]>•■, 1 Calambîne.
Cousine , voilà un gibier à trébuchet
COLOMBIITE.
Vous savez, monsieur le Comte, quels sont mes sentiments pour vous; cela vous doit suffire. Ne parlons point d'amour, si ce n'est en chansons. Vous chantez bien ; voilà ma cousine qui accompagne parfaitement du clavecin ; je veux vous entendre ensemble.
0«TAVE.
Mais, mademoiselle, chanter dans l'état oùje suis; pénétré de douleur, désespéré....
umitiïcDïGoOglc
33o LA COQUETTE.
COLOMBIKE.
Bon , bon ! si vons n'avez pas la ËM-ce de chanter, vous soupirerez; c'est la langue la plus &railière aux amants. Allons, qu'on approche le clavecin. Mezzetin , prenez bien garde que mon père ne vienne.
Tu me mets là, cousine, à une rude épreuve.
(Otiavi cbiDMi lubelle l'acconpi^o.}
ACTE I, SCENE IX. 33i
TRAFIQUET.
11 fiiutprendre patience, (ipcntrant Ont***.) Mais que vois^e? c'est Octave! Hé! que faites-vous donc ici, s'il vous plaît? Ne vous avois-je pas prié de n'y plus venir ?
( OctiTO et Mmetin fout duc réréicace. ) P I E R B G T.
Puisque noiisieur vous l'a défendu , pourquoi y revenez-vous ?
TRAFIQCKT.
Est-ce que vous prétendez, mon petit mooùeur, épouser ma fille malgré moi? '
( Omkc tt MccteliD fool aat nalie r^v^rencs.) PIERROT.
Monsieur, n'allez pas souffrir cela; on vous prendroit pour ud insensé.
TRAFIQDET.
Mais , monsieur , encore une fois , je n'ai que faire de vos révérences : répondez à ce que je vous demande,
( Octive et Urnetiii MrUnl , «prèi aTnir fait «uÉn nu*
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SCÈNE X. I
TRAFIQUET, COLOMBINE, ISABELLE, 1
TRAFIQTIËT.
Vous ferez bien , messieurs de la révérence , de '■
ne regarder ma porte qu'avec une lunette ; je vous saluerois d'une manière.... Quelle plaisante ccmver- !
sation! toujours des révérences!
PIERROT. I
Ta , va , tu n'as qu'à y revenir ; je te ferai danser un branle de sortie sans violons.
TRAFIQUET, à CoïoniîiiDC.
Et VOUS, mademoiselle l'impertinente, ne tous ai-je pas défendu de le voir? Savez-vous que quand je commande, je veux être obéi?
( Colonliiiie «I InbelU font nos lércniiEi.) PIERROT.
Elles ont appris à danser du même maître.
TRAFIQUET.
Ne t'ai-je pas dit que je ne voulois pas que tu songeasses davantage à cet homme-là pour être ton époux ?
( ColonliiDe et iMbclIa font encan nna réTJrencc. ) PIERROT.
Fil ce n'est pas là votre &iL
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SCÈNE XI
TRAFIQUET, PIERROT.
PIBREOT.
Ma foi, monsieur, il faut dire la vérité; voilà des filles bien civiles. '
THAEIQUET.
Mais que veulent donc dire toutes ces cérémonieslà? Voilà une nouvelle manière de répondre. Allons, allons , il hat faire cesser tout ce manége-Ià. J'attends aujourd'hui un gendre qui me vient du Bas-Maine; je veux envoyer savoir s'il est venu. Pierrot! ( Pienoi fait tme i^T^nnH un fille.) Ah , monsieur le maraud! je crois que vous voulez rire aussi. Si je prends un bâton.... ( Pierrot fait uns antre rivértncç. ) Quoi ! tU t'en mêlcs
aussi ?
PIERROT
Mais , monsieur , est-ce que vous voulez m'empêcher d'être civil? Qu'est-ce que vous m,e voulez ? TRAFIQDET.
Je veux que tu passeschez monsieur Fesse-Mathieu , pour le prier Ûe venir ici ; et que tu ailles de
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là dans la rue de la Hucbette , savoir si le messager du Mans est arrivé,
PIERROT
Bon , bon , bon , monsieur. Vous attendez donc quelque panier de volaille ?
TRAFIQUET.
J'attends le bailli de Laval , qui vient pour être mon gendre. v
PIERROT
Quoi 1 tout de bon ? Un bomme du Maine pour être le mari de votre 61Ie ?
TRAFIQUET.
Assurément.
PIERROT
' Fi ! monsieur, n'en faites rien; il ne vient que des cbapons de ce pays-là.
(Sc^Ki îtslieDiiM.)
ACTE I, SCENE XII
COLOMBIVE.
Pour moi , je ne sais plus quelle maladie a attaqué le cerveau de cet animal-là : il ne voit plus, il n'entend plus; il a assurément quelque cbose de brouillé dans son timbre. (pHnoti^oiMiuinraciian. ) Tu veux donc que je cachette une lettre avec un manchon ? Je te demande une bougie , m'entends-tu ? Je crois qu'il me fera perdre l'esprit, ( PUm»* ttàt anooM dm mioea. ) Oh , oh ! Toilà une nouvelle folie que je ne lut connoissois pas encore. Depuis quand as-tu perdu la parole ? Parle , répotids ; dis donc à qui tu en as.
PIBBSOT.
Je n'oserois; je sens là un tourbillon , un étouffement de la nature.... heurtant contre l'amour. Tenez , voilà une lettre qui vous dira tout cela.
COLOMB I HE
Que signifie donc cette cérémonie-ci ? Je trouve cela assez plaisant. Voyons donc ce que dit cette lettre.
(Ellstit.]
R Comme il n'y a point d'animal dans le monde « qui n'aime quelque autre animal , c'est ce qui fait a que je vous aime. Autre chose ne peut vous dire « votre très humble serviteur et ddèle amant ,
a PlERBOT. »
Mon très humble serviteur et fidèle amant , Pierrot. Ah , ah 1 voilà donc où le bât vous blesse , monsieur l'amoureux ! En vérité , je suis ravie d'avoir fait une pareille conquête.
PIERROT
Hé ! mademoiselle , je sais bien que mtm mérite n'est pas capable de mériter ;.... mais , d'un autre côté,.... voilà que l'occasion ,..,. votre beauté.... Je ne suis pas bien ricbe ; mais , ma foi , je suis un bon garçon.
COLOHBIXB.
J'entends cela le mieux du monde ; mais je tous prie f monsieur Pierrot , d'étouffer un peu vos hoquets de tendresse , et d'aller porter cette lettre à monneur de la Maltotière.
PIERROT, en •'en «llint.
Ah ! petit cocodrille ! ouf !
SCÈNE XV
COLOMBINE; NIGAUDIN, » lubii di *iU. .t »
■péti un Laquais iiaNtiiBdiii.
COLOMBIHE.
Es vérité , monsieur Nigaudin , j'ai lieu de louer votre diligence : noua ne devons partir pour la Comédie que dans deux heures , et je suis ravie de pouvoir pendant ce tempi - là profiter de votre conver' sation.
HIGADDIH, tonjtnl.
Mademoiselle, quand il s'agira de venir vous offrir ses hommages , on n'obtiendra point de défaut fXintre moi : en cas de rendez-vous auprès des dames, je ne me laisse jamais contumacer, et je me rends bien vite à l'ajournement personnel.
COLOMBINE
Ah , monsieur ! que vous dites les choses galamment ! Vous avez un tour aisé et naturel dans les expressions , que les autres n'ont point ; et il semble toujours que vous demandiez le cœur , quelque indifférente chose que vous puissiez dire.
NIGAUDIM.
Moi , mademoiselle ! je ne vous demande rien ;
vous me prenez donc pour un escroc ? Il est vrai que
nous autres gens de robe , la plupart , nous avons la
belle élocution à commandement. Toutfranc , made-
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molselle, les gens d'épce n'ont point le botite-dehori
comme nous.
COLOMB IRE
Fi ! ne me parlez point des gens d'épée ; ils n'auroient jamais rien à vous dire , s'ils ne vous étourdissoient de leurs bonnes fortunes, et s'ils ne vous faisolent le calcul du nombre des bouteilles qu'ils ont vidées. Pour moi , je ne conçois pas bien la manie de la plupart des femmes d'nujourd'hui ; on ne saurait leur plaire , si l'on ne revient de Flandre ou d'Allemagne , et si Ton ne rapporte à leurs pieds un cœur tout persillé de poudre à canon.
NIGAUDIN.
Ma foi, il y a bien de l'entêtement; car, entre nous , il n'y a point de gens qui tiennent une procédure si irrégulière auprès des dames que les gens de guerre : ils sont brusques et entreprenants sur le fait des faveurs, et n'observent jamais les délais fixés par l'ordonnance de l'amour.
COLOMÇIHB.
Il est vrai qu'on Vest point en sûreté contre leurs entreprises; et quand ils sont chez les dnmes, ils s'imaginent être dans un quartier d'hiver à vivre à discrétion.
NlQAVDtW.
A propos de quartier d'hiver , nuidemoisdle , il me semble qu'ils sont venjus cette année quuœ jours plus tôt pour moi. -
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COLOMBIITE.
Poivquoi donc , monaicw ?
VIOAUDIir.
J'arois hypothèque spéciale sur votre cœur, lani ce visage d'épetier qui est arriTe, et qui se prétend privilégié sur la chose ; mais , veatreUeu ! nous verrons.
coLOMCiire.
Eh ! que craint-Mi , monsieur,' quand on est bit comsie vous-t*
NIG\DDlIt.
1) est vrai qu'un juge craint tort peu de chose; mais la plupart de ces gens de guerre sont des brutaux qui usent d'abord des voies de fait. Nous autres , novis faisons notre atTaire en douceur, «t nous n'aimofn pas le fracas de la hrette.
COLOHDIHE.
Vous avez assez d'autres endroits pour vous faire dîetingner.
ITIGAUDtV.
Ce n'est pa« , ventrebleu ! qu'oo n'ait du cœur. Je vetidrois que vous ne vissiez aux buvettes; je fais tout trembler ; «t si tous mes confrères les praticiens me ressembloient, il ne se recevroit p»s le quart des nnsardes tpà se donnent tôt» t«s jours.
COLOMBINE
Je gagcrois , à votre air, que vous opinez l'épée à l» main , et je vous prendrois quelquefois pour un eolon^ de robe.
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HIGA-UDIir.
Vous trouvez donc mon habit joli ? C'est un petit déshabillé de chasse que je me suis fait faire pour la cour. N'est-il pas vrai que l'épée me sied bien? COLOMBIITE.
A charmer,
HIGAUDIIT.
Je sens quelquefois des convulsions de bravoure que je ne satirois retenir. ( n loaue. ) J'étois né pour la guerre ; mais mon père , voyant que j'avois trop d'esprit pour ce métier-là, me mit dans notre présidial de Beauvaïs, et m'acheta une charge d'assesseur.
COLOirBIRE.
Ah , monteur l'assesseur ! si vous débrouillez aussi bien un procès que vous savez vous Ëtire jour dans un cœur , que vous êtes un juge éclairé !
HIGA.CDIIT.
Tout franc , mademoiselle , je ne me pleins pas de mes lumières , et je vous avoue que j'ai une pénétration d'esprit qui me surprend cpielquefois. le jugeai dernièrement un gros procès à l'audience, dont je n'avois pas entendu un mot.
COLOMBIHE.
Pas un mot! Et comment avez-vous pu rendre la justice ?
KIGAUDIir.
Boni dans tous les procès, il n'y a qu'une routine. L'une des parties m'avoit envoyé un carrosse de cent
C,q,t,=™DïG00g[C
SCÈNE XVI
LE CAPITAINE, COLOMBINE, NIGAUDDf,
Laquais di Nigiudia.
LE CAPITAIITE, en deditu.
ParbleoI mon ami, je crois que tu ne me connois pas.
COLOHBllIE.
Ah, monsieur! vous êtes perdu si cet homme-là TOUS trouve ici.
KriGAUDiir.
Comment donc ?
COLOMBIVE.
C'est un officier qui est jaloux à la fureur; il a déjà tué cinq ou ^ hommes poiu* n'avoir fait que me regarder.
SIGADDIH.
Cinq ou six hommes ! Voilà qui est bien brutal. Holà! hé, laquais. (ni«d«ihi])iUt,etiiict)aDnbit.)
.ïGoogIc
34a LA COQUETTE. .
COLOMBIHB.
Hé, que feites-vous, monsieur? A quoi voui amusez-vous là ?
ITIGAUUIir.
Je sais bien ce que je fais. Il faudra cfu'il soit bien lâche , s'il me bat sans épée. Pour plus grande sûreté, vite, qu'on me donne ma robe.
COLOMB! HE
Votre robe ! et où est-elle ?
SlOA-VOtlf.
Je ne vais jamais sans cela; on ne sait pas ce qui peut an'iver.
, COLOMBIME.
Ah , monsieur! ne vous y fiez pas ; vous auriez toutes tes robes ^ Palais sur le corps , qu'il....
LE CAPITAIHE, tDDjaan(Oil*aaiia.
Par la mort ! par ta tête ! si tu ne me laisses entrer , je mettrai le feu à la maison.
COLOMBinE.
Que je suis malheureuse ! Le voilà qui entre. Tenez , cachez-vous vite sons cette table-là , et De remuez pas.
ITIGAUDIK, M nctUBt un* Il uUe.
Ahl ma maudite toux me va trahir.
LB CAPITAINt «Dlrtuirtototee.
' Comment ! mordi , mademoiselle ; il est plus difficile d'entrer chez vous que de prendre trois demilunes l'épée à la main. Si vous ne changez de portier, ma foi, il faudra rompre tout commerce avec
umitiïcDïGoOglc
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TOUS. Malepeste 1 une cravnte de Malines qui n'est plus propre qu'à faire de la charpie ! Voilà qui est îa\t, je ne rends plus de visites qu'à des portes bâtardes.
COLOHBIITE.
Monsieur , je suis bien fâchée de l'accident de votre cravate; mais....
LE CAPITAIMB.
Hais , mademoiselle , on est bien aise de conserver te peu qu'on a de linge. Je suis revenu trente fois de l'assaut en meilleur équipage. Il est vrni qu'une jolie personne comme vous est un redoutable ouvrage à cornes. ( il itpe du r>bic ; Nignadin tootic. ) Hcm , platt-il ? COLOKBIlrE.
Ce n'est rien, monsieur.... Que voilà un habit bien entendu!
IB CAPITAIKI.
Je ne suis pas mal 5iit , oui } je dois ma taille à une douzaine de bouteilles de vin que je bois règlement par jour : un grand ventre sied bien à la tête d'un bataillon. (Kigniûi iodm.) Ouais! qu'est-ce donc que j'entends ?
COLOHBIHB.
Ce n'est rien , vous dis-je. Voilà vos inquiétudes qui vous prennent ; vous voudriez déjà être hors d'ici , et vous ne songez pa» qu'il y a un siècle qu'on ne vous a vu.
LECAPITAINE.
J'y viendrois plus souvent; mais tout le genre
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humain y aborde. Voyez-vous , mademoiselle, je sais le gentilhomme de France du meilleur commerce; mais , ventrebleu ! je ne m'aecommode point de f os neutralités.
COLOHBINE.
Mon Dien ! monsieur , je ménage tout le monde pour des raisons particulières ; mais je sais donner la préférence à qui le mérite, ie me distingue en voyant des gens de cour ; les ofBciers me font plaisir ; je trouve des ressources avec les finaacters ; et pour peu qu'on aime les bagatelles , c'est le moins qu'on puisse avoir que deux ou trois petits abbés dans une maison.
LE CAPITAIITE.
Pour les abbés, passe; on sait bien que cette graine-là est nécessaire aux femmes : mais j'enrage de voir à vos trousses un tas de gens de robe , qui sont pour la plupart des croquants , à qui l'esprit n'a été donné que comme le sel aux jan^ons pour les conserver.
COLOMBIHE.
Bon ! l'été les femmes tes souffrent ^ute d'ofliciers : mais ce sont des oiseaux de semestre qui disparaissent avec les hirondelles. Et pais les affaires viennent sans qu'on y pense; on a tous les jours, malgré soi, des procès; et vous savez qu'auprès d'un juge sensible, l'enjoùment d'une jolie femme est toujours la meilleure pièce d'an sac.
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LE CAPITAINE
Vous voyez entre autres un cei'ta)D....Trigau(IiD,...
Nigaudin ; un petit friquel de cliicnne. Par la ven-
trebleu ! si jamais je l'y rencontre ; je n'aime pas le
bruit , mais assurément je lui couperai les oreilles.
( Rif^ndi» tonsae . et Cotombine loua» aosai , de peur que
le Capiltine ne l'eulende. )
COLOHBIITE.
Hé! fi, monsieur, ne m'en parlez point; je ne le saurois soufïrir : c'est une éponge à sottises.
(BlletoDue.) LE CAPITAIHE.
■ Qu'avez-vous donc , mademoiselle ? Vous me paroissez bien enrhumée.
COLOMBIVE.
Ce n'est rien , monsieur ; on ne peut pas toujours se porter si bien que vous. Mon Dieu ! que vous avez bon visage !
LE CAPITAIITE.
Je le crois , ma foi , qu'il est bon ; il y a plus de trente ans que je m'en sers jour et nuit ; je ne suis . pas comme ces femmes qui le mettent le soir sur leur toilette.
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LE SERGENT
JUoiT capitaine , ne voulez-vous pas airêler les parties de ce marchand qui a fourni les justaucorps de la compagnie ?
COLOHBIITE.
C'est-à-dire , monsieur le capitaine , que vous ne manquez pas de moyens pour trouver de l'argent.
LE CA.PtTAIN£.
Je veux être un infâme , si j'ai le premier gou pour Élire ma compagnie : ce qui me console , c'est que je dois beaucoup. ( Il «crit , et uni qii«lqn« ehon Mut u uble. } Allons , tirez. Allons , tirez. Pour une demoiselle , il me semble que vous avez là un vilain mâtin sous votre table.
COLOMBINE
Vous rêvez, je crois, avec vos mâtins.
LE CAPITAINE
Brin-d'amour ?
ACTE I, SCENE XVIL
LE 5EIIGENT, ■TKHCanDC.
Allons, tirez; à la paille.
(nieii]diD«.ri.)
LB CAPITA.ItfK.
Oh, ol)! mon petit anti, et que faites-vous donc ici, s'il vous plaît?
Ml G A C D I H.
La Violette , laquais , prenez ma robe.
LE CAPITAIHE.
Mon petit ami , si vous ne dénichez au plus vite , je vous ferai amoureusement descendre par ta fenêtre.
GOLOMBISE.
Monsieur le capitaine , vous êtes un extravagant de vous emporter sans raison. N'ai-je pas fait mon devoir de ftire cacher monsieur pour voue épargner du chagrin ? Tant pis pour vous, si vous allez chercher oii vous n'avez que faire. (iHignadio.) Et vous, monsieur , de quoi vous avisez-vous de faire du hruit mal à propos ? Il n'y n qu'un homme de robe et officier d'un présidial capable de tousser quand on le cache sous une table. Puisque vous avez fait la sottise , démêlez la fusée comme il vous plaira.
( EUe sari. )
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LE CAPITArNE, NIGAUDIN.
niGAUDIN.
Adiec, monsieur; nous ne serons pas toujours seul à seul j et s'il vous tombe jamais quelque décret sur le corps, je vous apprendrai ce que c'est que de scandaliser un juge chez des femmes.
LE CA.PITAII!(E.
Va , va , petit regrattier de la justice , je me moque de toi et de tes décrets ; je suis en garnison dans une bonne citadelle,
iriGAUDIIT.
On ne traite pas comme cela un conseiller assessepr, et je m'en plaindrai à votre citadelle. ( Us «tTMnl l'un d'un cdtc il l'aatta de l'iatra.)
Fin DU PREMIER ACTE.
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SCÈNE I
TRAFIQUET, PIERROT.
PIERROT
AloirsiEUR , je viens de chez votre notaire ; il vous prie bien fort de l'excuser; il ne sauroit venir aujourdliid.
TRAFIQHET.
Il faut prendre patience , pourvu qu'il vienne
PIERROT
N'\ demain non plus : il lui est survenu une petite affaire ; je ne crois pas qu'il puisse venir si tôt.
T^RÀFIQUET.
Et quelle est donc cette af&ire ?
PIERROT
C'est, monsieur, qu'il est mort.
TRAEIQUET.
Il est mort ! Tu as raison ; je ne crois pas qu'il revienne de long-temps. C'est bien dommage; c'étoit te seul honnête homme de notaire que j'aie encore
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trouvé. Hé ! xlîs-moi , as-tu des nouvelles de notre homme ?
PIERROT
Ho ! oui , monsieur ; pour celui-là , on m'a dit qu'il étoit arrivé par le poulailler du Maine , et qu'il demeuroit tout rasibus de chez nous.
TBAFIQUET.
Le ciel en soit loué I Je me déferai peut-être à la £n de ma iitle , et je ne verrai plus dans ma maison des animaux de toute aorte d'espèces, et particiîlièrement cette assemblée de femmes , ou plutôt cette académie de folles qui s'y tenoit.
PIERROT
Tottt franc, monsieur, je oammcnçois à ftre bien las de toutes ces visageresses , et j'étois résolu de prendre mon congé ou de vous donner le vôtre. Mais, monsieur, je voudrois bien tous lieber un petit mot, tandis que je sommes sur la chou du mariage.
trafiqdkt!.
Parle, Pierrot; que me Teux-b»?
riERROT.
Monsieur, regardez-moi bien; tet que vous me voyez , je me vais marier.
TK&FIQOBT.
Toi , te marier ! et-tu ùm ?■
PIXItR.OT.
' Ce qui me console , monsieiK', c'est que celle que j'épowse Ml aussi foUe que moi.
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TRAFIQUET.
Et qui est donc cette malheureuse-là ?
PIEBHOT.
Oh! monsieur, vous la connoissez bien; c'est.... mademoiselle votre fille.
TR AFIQDBT.
Ma fille ? ma fille Colombiae ?
PIERROT
Vraiment, monsieur, cdb est tout pr^;onii'atteDd plus que votre couse a testent et le sieo.
TSAPIQUKT.
Je ne sais, maraud, à quoi il tient que je ne t'assomme de coups.
PIBSROT.
Mais, monûeur, il ne faut pas se âcher; cela n'est pas si inégal. Je suis un garçon, une ibis, et elle est une fille; et puis» monsieur, je ne sais ce que c'est que de faire le Uêche : vous me donnez quinze écus par an; j'aime mieux a'en ga^nei' que dix et être votre gendre. Voilà comme je parle, moi. TR AP IQD2T lai iIoddc dw «oupi de oann*.
Et moi, voilà comme je réponds.
PIERROT
Eh ! fi d(»iG , monsieur ; est-ce comme ça qu'on parle de mariage?
*c,q,t,=c.DïGooglc;
35a LA COQUETTE.
SCÈNE II
ARLEQUIN, TRAFIQUET, PIERROT.
PIERROT
Tenez, voilà votre diable de bailli; est-ce qu'il est mieux fait que moi ?
ARLEQUIN
Je crois, monsieur, que vous avez ptusd'impatience de me faire votre gendre , que je n'eo ai de vous voir mon beau-père. Vous avez une fille : er^ vous êtes pourvu d'une drogue dont vous voudriez être défait ; car une fille , c'est une fleur qui se fane , si elle n'est cueillie dans sa saison ; c'est un quartaut de vin de Champagne qui jaunit , s'il n'est bu dans sa primeur.
PIERROT
Monsieur du quartaut , vous n'en aurez peut-être que la baissière.
TRAFIQDET.
J'espère , monsieur , que vous ne vous i-epentirez pas de l'affaire que vous faites; car je puis vous assurer que je vous livre une fille toute neuve , et qui .vous fera dans la suite un très bon usé.
ARLEQUIN
Ah! cette marchandise- là ne dure toujours que trop. Vous pouvez aussi vous vanter que vous serez le beau-père de France le mieux engendré. Je n'ai aucune mauvaise qualité ; je hais le vin à la mort;
ACTE II, SCENE II
j'ai une aversion incroyable pour le jeu , et je suis fort aisé à vivre : je ne crois pas avoir assommé plus de vingt paysans ; et si , ce n'étoit que pour des bagatelles , quelques rentes seigneuriales.
( Il tire aon monclioir, et 1aiat« voir dam sb poche un piilolet et aae boateille ; il fait lonibcr do dés et des cartes.)
TRAFIQOET, i part.
Voilà cet homme si doux , qui ne joue et qui ne boit pas ! (liant. ) Vous dites donc , monsieur, que ma iîUe sera doucement avec vous ; et qu'est-ce que c'est que cela , s'il vous plaît ? ( il montre le pistolet) ARLEQVIK.
Je porte toujours cela sur moi y car je n'aime pas k être contredit.
TRAFIQtfET.
Vous m'assurez que sa dot ne court point de risque entre vos mains, et que vous ne jouez point?
(11 montre les cartes qni aoDtà terre.) ARLEQUIN.
Fi, monsieur! il n'y a que des fripons qui s'amusent à ce métier -là. Je porte quelquefois des cartes , et des dés par complaisance ; mais je ne m'en sers qu'en compagnie, et Je vous assure que si j'étois seul je ne jouerois jamais.
PIERROT
Je vous l'ai toujours dit, monsieur; il n'y a que les mauvaises compagnies qui gâtent ta Jeunesse,
THAFIQDET.
Pour du vin, vous n'en buvez pas?
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ARLEQDIIf.
La crapule me fait horreur. Est-ce <{ue les honnêtes gens boivent du vin ?
TBAFIQOET.
Je vois pourtant là quelque chose qui a assez la physionomie d'une bouteille.
PIEHBOT.
Bon! monsieur, vous avez la berlue.
ÀRLEQDIIT.
Oui, parbleu! il l'a; ce n'est que de Teau-de-vie que je porte à. une femme de qualité qui est en couche.
TBAFIQOET.
Allons, allons, il faut passer par là-dessus : on ne fera pas un homme exprès pour moi. Apparemment vous n'épouserez pas ma fille sans la voir? Kerrot, dis à Colombine qu'elle vienne saluer monsieur.
PIERROT
Elle n'est pas ici.
ACTE II, SCENE II
elle sera ma femme, elle ne durera pas si long-temps que je pensoîs. Mon gnrçon, la 611e de monsieur se prête donc quelquefois de main en aiain quand on la demande ?
PIERROT
Oui, monsieur, tous les jours; il y a tout plein d'honnête monde qui ta vient prendre pour la divertir.
ARLÉQUriT.
Oui , monsieur du beau-père ! En tout cas , si dans six mois ou un an je ne m'accommodois pas de votre fille, en perdant quelquechose dessus, vous la reprendriez.
TBAFIQUET.
Il n'y a rien à perdre sur cette Slle-là ; vous en trouvCTez toujours votre argent.
SCÈNE m
TRAFIQUET, ARLEQUIN, COLOMBINE,
PIERROT
PIERROT
Ow ne parle point du loup qu'on n'en voie la queue. Tenez , la voilà. Ne vous avois-je pas bien dit qu'elle viendroit souper avec vous? Il n'y a point de fille à Paris si bien, morigénée ; elle ne couche jamais en ville,
rRAFlQOKT.
Ma fille , voilà le bailli en question : tu ne voudras
L;,q,t,=™D.rGooglc;
peut-être pas lui ouvrir ton cœur en ma présence ? Monsieur , je ne tous rends pas un méchant ofSce de vous laisser seul avec votre maîtresse.
( Il »ort «»ec Pierrot. ) ( Pierrot fût àet mines ta quitluDt Cotombiii*.)
scÈrTE IV.
COLOMBINE, ARLEQUIN
ARLEQUIN, recnUnt.
Ne vous étonnez pas , mademoiselle , si vous me voyez reculer trois pas au frontiapice de vos charmes : vous avez des yeux capable» d'embraser tout le bailliage de mon cœur; et depuis qu'on porte des bouches , on n'a jamais bouchonné un bouchon si bouchonnable. '
COLOMBINE
Je suis confuse de vos civilités, monsieur; et il faudroit avoir plus d'esprit que je n'en ai pour répondre à un compliment aussi bien tourné.
ARLEQUIN
Il est vrai que pour des compliments , il n'y a per-^ sonne dans notre province qui ose me prêter le collet. J'ai harangué une fois notre intendant pendant deux heures, avec tant d'éloquence , qu'il s'endormit tout debout, et ne s'éveilla qu'une heure après que j'eus fini.
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COLOirBINE.
De pareils efforts d'esprit sont bons pour la province; mais à Paris on aime à parler terre à terre.
AHLEQDIH.
Bon! a-t-6n de l'esprit à Paris? Sitôt qu'il y a un fat dans un pays , on l'y envoie ; c'est le rendez-vous de tous les sots de la France ; et, de tous les Parisiens, je ne vois que les Normands et les Manceaux qui aient un peu de brillant.
COLOMBIIÎE.
A vous entendre parler, vous ne paroissez pas content des cavaliers de ce pays<:i ; et les dames , qu'en dites-vous ?
ARLEQUIIT.
La la; elles sont d'assez bonne amitié : j'en ni trouvé quelques unes de jolies en mon chemin; mais, tout franc, je n'en ai point encore vu une de votre calibre.
COLOMBIXE.
Il feut pourtant tomber d'accord qu'elles ont un tour d'esprit et des manières de se mettre que les femmes de province n'ont pas.
ARLEQDIBT.
Oui-dà, oui-dà, je trouve qu'elles se coifTent raisonnablement haut, et je crois que leurs maris ne sont guère coiffés plus bas.
COLOHBIITE.
où passe-t-on le temps avec plus d'économie?
Aujourd'hui à l'Opéra, demain à la Comédie, un
autre jour au bnl ; on entrelace cela de parties de jeu et de promenades. Vous voyez bien qu'il n'y a point de lieu où une femme soit si façonnière.
ARLEQUIN
Pour moi , je trouve cela le plus joli du inonde ; mais que disent les maris à Paris ?
COLOUBINE.
Les maris disent ce qu'ils veulent, et les femmes font ce qui leur plaît ; c'est la mode du pays.
ARLEQUIN
Les femmes feront durer cette mode<là le plus qu'elles pourront. Et, s'il vous plaît, quand une femme revient du bal à cinq heures du matin avec un cavalier , qu'elle éveille toute la maison , que disent les maris à Paris ?
COLOMBIWE.
Ils ne disent rien ; dès que la femme est i^iltrée, ils se rendorment.
ABl.EQDII<r.
Un homme qui a le sommeil si bien en main n*a pas besoin d'être bercé. Mais, je vous prie, lorsqu'une femme vend ses pierreries pour faire l'équipage de quelque galant homme qui va à l'armée , que disent les maris à Paris?
COLOMBINE
Oh ! les Parisiens sont trop bons serviteurs du Roi pour trouver cela mauvais.
Je ne m'en dédis point, voilà de bonnes gens que
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ces Parisiens-là. Vaille que vaille , puisque j'ai fait les frais du voyage , je vous épouserai ; mais à condition que, dès le lendemain de la noce, vous vous mettrez dans la carriole du Mans pour venir régenter les chapons de ma basse-cour ; l'air de Paris donne trop de maux de tête.
COLOMBinc.
Quelque loi que vous m'imposiez , elle me paroîtra toujours douce, pourvu que je sois sûre de passer avec vous le reste de mes jours : vous me tenez lieu de tout ; et du moment que je vous ai vu , j'ai senti pour vous.... Ah ! ne m'obligez pas de m'expliquer ; j'en dirois peut-être plus que je ne veux.
AHLEQOIIf.
Les filles de ce pays-ci sont faites avec des étoupes; il ne faut qu'une étincelle....
COLOHBINE.
J'ai une grâce à vous demander : tes^tles , comme vous savez , ont beaucoup d'ambition sur le fait du mariage ; j'ai eu toute ma vie une noble horreur pour les baillis du Maine ; ne pourriez-vous point changer de charge , et vous faire homme de qualité ?
ARLEQUIN
Très volontiers; rien n'est plus aisé : aussi-bien je suis en pourparler avec un marquis de nos cantons qui s'en va à l'armée; et, comme il a besoin d'argent , il veut me vendre sa charge de marquis avec sa pratique.
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GOLOMBIKE.
Oh , monsieur ! que cela me fera de plaisir ! Mais , en achetant une charge de marquis, n'oubliez pas, s'il vous plaît , de vous faire donner les airs déhanchés de ces messieurs-là.
ABLEQUIN.
Oh! je n'en ai que faire : quand on a été toute sa vie élevé dans le Bas-Maine, les airs de cour ne sont que trop familiers. Adieu, ma belle enfant; touchez là : dans une heure au plus tard je vous fais marquise ou baillivesse; vous choisirez.
SCÈNE V
COLOMBrNE,..oie.
La sotte pécore qu'un homme qui a le mariage en lète ! Une 611p un peu savante sur l'article le manie comme un chamois. Voyez, je vous prie, cet idiot de bailli qui va se faire marquis. Pour m'essayer, le premier marquis qui me tombera sous ta pâte, j'en ferai un procureur fiscal.
(Sccaes italiennes.)
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SCÈNE Vï
TRAFIQUET, COLOMBINE.
TRAFIQUET.
Ie tous prie, mademoiselle ma fille , de ne point m'échnuffer les oreilles ; je sais ce qu'il vous faut , et c'est à vous d'obéir quand je vous ai choisi un mari , entendez-vous ?
COLOHBINE.
Gomme je suis une partie des plus intéressées dans l'affeire, je crois, mon père, que mon choix est du moins aussi nécessaire que le vôtre ; et je vous dirai franchement que cet homme-là n'est point fait pour moi.
TRAFIQUET.
N'est point fait pour vous ! J'en suis d'avis ; il faut vous l'essayer. Mais voyez , je vous prie , comme cela fait la raisonneuse!
COLOMBITTE,
Je vous dis encore une fois, mon père , laissez-moi mener cette nifaire-là. Vous êtes plus vieux que moi , j'en conviens ; mais je me connois mieux en maris que vous.
TRAFIQUET.
Et que trouvez-vous, s'il vous plaît , à redire au mari que je vous propose ?
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COLOHBIITE.
Bon ! c'est un homme qui se présente de front au mariage « et ne sait pas ce que c'est qu'un préliminaire d'amour.
TIIAFIQUET.
Hé ! de par tous tes diables ! comment veux-tu donc qu'il se présente ? Tant mieux , s'il entre tout de suite en matière ; en fait de mariage, je n'aime point à voir préluder.
COLOHBINE.
Quoi ! mon père , vous voudriez.,..
THAFIQUET.
Oui , je le veux.
COLOMBINE
Vous prétendez qu'un homme que je n'ai jamais vu..,.
TRAFIQDET.
Oui, je le prétends,
colohbiitE.
J'ai trop de raison pour....
TRAFIQUET.
Si tu as de ta raison tu dois m'obéir, et prendre le parti qui se présente.
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SCÈNE VII
THAFIQUET, COLOMBINE, OCTAVE.
{ Octave , daa> le fond dn ihcllre, fait dca minei à Colûmhiiic , (un «Ire Ta de TriEqaet. }
COLOHBIHE.
Le parti qui se prétente ?
TSAFIQUET.
Oui, le parti qui se présente.
COLOMBIWE.
Assurément ?
TRAFIQOBT.
Oui , s'il vous platt ; il ne faut point tant faire de gestes et de grimaces : est-ce qu'il lui manque quelque chose ?
COLOMBIVE.
Je ne dis pas cela. *
TBAFIQUET.
Est-il tortu ou bossu?
COLOMBIHE.
Je trouve sa taille dégagée et engageante,
TBAPIQITET.
Est-ce qu'il n'a point d'esprit? Va, va, ce n'est pas le plus nécessaire en ménage.
COLOHBIITE.
Son esprit me charme , et je connois peu de gens qui en aient plus que lui.
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XRAFIQOET.
Et pourquoi donc n'en veux-tu point ?
COLOHBINE.
Moi , je n'en veux pas ! Il faudrait , mon père , que je fusse bien aveugle ou bien insensible pour refuser un tel parti.
TRAFIQDET.
Oh ! que ne parle^-tu donc ? J'allois me mettre en colère. Voyez, je vous prie, quand on oe s'entend pas. Viens, ma fille, que je t'embrasse.
colohbihe.
Que cet embrassement rae fait de plaisir !
( Colomb inc , en embrauani Tra£qaet, donni u main 1 iHJHrà OciavB.)
TRAFIQUET.
Tu réponds dignement aux soins que j'ai pris de ton éducation,
COLOHBIirt,
J'aimerois mieux mourir, mon père, que de vous désobliger.
TSAFIQDET.
Tu me promets donc de ne plus songer -à cet étourdi ?
COtOHBINE.
Je ne le verrai de ma vie ; c'est un bomme que je ne puis souf&ir,
THAFIQDBT.
Et moif pour reconnoître ton obéissance, je te promets d'augmenter ton trousseau de-six chemises.
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et d'aller te voir toutes les fêtes et dimanches quand tu seras au Maine.
r.OLOMBINE.
Au Maine , mon père 1 et que faire là ?
TBAFIQUET, Accompagner ton mari.
COLOMBIHE.
Mon mari ! Ce' n'est pas son dessein de quitter Paris.
TBAFiQUET.
Vraiment si ; îl est bailti du Maine.
COLOMBINE
Octave est bailli du Maine ! depuis quand donc?
TBAFIQUET.
Que diable veux-tu donc dire avec ton Octave ? Je crois que tu es folle.
COLOMBIHE.
Quoi ! ce n'est pas Octave que vous voulez me donner pour mari ?
TBAFIQUET.
Non, assurément.
COLOHBINE.
Bon , bon ! vous voulez rire.
TBAFIQUET.
Je ne ris point , et je veux.... ' ( Il aperçoit Octave qui loi fait une tivinace et t'ta t*. )
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TJLAFIQUET, COLOMBINE.
TRAFIQUET.
C'est donc ainsi , coquine , que tu fais état de mes remontrances , et que tu te moques de moi !
COLOHBISE.
Mon père....
TRAFIQUET.
Va , je t'abandonne.
COLOMBISE.
Hé ! mon père....
TBAFIQDET.
Je te déshérite.
COLOMBIHE, d'an toD doux.
Mon petit papa !
TBAFIQnET.
Je te donne ma malédiction , et tu mourras vieille £Ue.
SCÈNE X
COLOMBINE, PIERROT
colohbihe.
Voici notre amoureux Pierrot ; il feut l'écouter -un moment et nous en divertir.
PIERROT, uni Toir ColombiDC.
Enfin , Pierrot , te voilà dans le bourbier jusqu'au cou. De quoi t'avises-tu d'être amoureux ? Tu ne fais plus que quatre repas par jour; tu ne saurois plus t'éveiller qu'à midi sonné : tu vois bjen qu'en cet état-là tu ne peux pas faire longue vie. Hé bien, je mourrai. Tu mourras ! Sais-tu bien qu'il n'y a rien de si triste que la mort ? Il n'importe ; je ne verrai plus cette ingrate, cette.... (ii*p«^iiCoiombiDe.)
COLOMBINE
Que dis-tu là?
PIERROT
Je dis.... je dis, mademoiselle, que quand je serai mort , je ne verrai plus goutte.
COLOHBIBE.
C'est donc à dire que ta folie te dure toujours?
' PIERROT
Mademoiselle , assurément vous me ferez ^re quelque mauvab coup : je me serois déjà jeté vingt fois par la fenêtre de notre grenier, s'il aVoit été seulement un étage plus bas.
uiriit^'^^vGoOglc
COLOMBriTE.
Tu te moques, Pierrot; quand on est bien amoureux, on n'est pas à un étage près. Je te conseille, de ce pas, d'aller faire ce saut-là pour l'amour de
PIERROT
Allez, vilain petit porc-épic, le ciel vous punira. O amour! amour! o Pierrot! Pierrot!
SCÈNE XI. COLOMBINE, uir Laquais
LE LAQDAIS.
Mademoiselle, voilà la comtesse de Flamèche et la marquise de Bistoquet qui demandent à vous voir.
COLOMBISE.
La comtesse de Flamèche et la marquise de Bis-
toquet ! Je ne connois point cela. De quel mauvais
vent ces femmes-là abordent-elles chez moi? Il faut
que ce soient des provinciales.
LE LAQUAIS
Ce sont des dames qui disent qu'elles demeurent depuis peu dans le quartier.
COLOHBINE.
Faites-les entrer. Voilà de ces chienaes de visites que l'on ne sauroit éviter.
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PASQUARIEL , en nurqui» de Biatoqnel.
[Le 1*qaai< qxi tii
mt la qo»ae Je la Marqnii
<e , 1. tient Sellée
dani M culollc.
et de ie> dem mnini cms
eiIeiDoix.Colom-
bioe, H«»tiQ .
,1 Poqnariel p.rleol tou. .
roj» emambla.)
HEZZETIK.
Hé! bonjour, mademoiselle ; comment vous portez-vous? Il y a mille ans que j'ai envie de vous venir voir , et de profiter de l'honneur de votre voisinage.
PASQD4HIE1.
On a dû vous dire, mademoiselle, que mon équipage s'est arrêté vingt fois à votre porte ; mais vous êtes introuvable, et toute des plus rares.
COLOMBIE E
En vérité , mesdames , je suis dans la deruière confusion d'avoir si mal profité de l'honneur de votre visite. Holà! quelqu'un, des sièges.
(Ellu »t laiieDt tontes lei troi«, et ncominencenl 1 parler e,.«o.bl..)
MEZZETIir.
Peut-on savoir, la belle, quels sont vos plaisirs? Vous êtes toujours dans le grand monde; on dit que c'est vous qui faites l'honneur du quartier,
■ Octave envoie HezietÎD et Pasquariel aaua ce dégubement, pour achever de dégoûter Colomhiiie du baîUi.
u„„...o.,.Gpogk-
PASQDARIEL.
Mais voyez ce tçint, je vous prie, madame ta
Comtesse. ( i Coiombinc. } Apparemment que vous
l'avex pris du bon fiûseur : je n'ai- jamais rien vu
d'aussi cjuumant.
COLOHBIITE.
Je suis ravie, mesdames, d'avoir un voisinage aussi agréable que le vôtre. Quand vous voudrez, nous jouerons ensemble; mais je vous avertis que je suis la plus malheureuse fille du monde.
(Ellea M (lîseat onoon. ) HSZZETIIT.
Nous faisons nos visites de quar^er. Une charrette de foin a fait un embarras, ce qui nous a obligées de nous sauver chez Lamy, où nous avons bu chacune trois bouteilles de vin pour nous désennuyer.
COLOMBIffE.
Six bouteilles de vin à deux femmes !
PASQUARIEL.
Il feut dire la vérité; madame la Comtesse porte le vin comme un charme.
MEZZETIUr.
Madame la Marquise veut qu'on lui rende justice , et qu'on lui dise qu'il n'y a point de Breton qu'elle ne boive par-dessous la jambe ; c'est bien le plus hardi vin de femme!
COLOMBtNE.
Avec ces talent84à , mesdames, il est à présumer
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^ue vous êtes maiiées en Bourgogne ou en Champagne.
NEZZETl».
Vous ne vous trompez point. A propos de mariage, ma belle voisine, on m'a dit que tous couchiez la noce en joue. Une fille comme tous peutelle se résoudre à cette TÎlenie-là ?
GOLOHBINÊ.
Pour moi, madame, je ne troure rien de TÏlain à feire tout Ce que le motrde fait, et ce que vous avei fait vous-même.
Mezzetiit.
il 6$t jVak : mats je n'sTois que quinze ans pour lors ; TOUS savez que c'est un âgé tenibiement scabreux pour une fille, Pourrez-vous abandonner votre tailtê auk accidents du mariage?
COLOBIfillTE.
l'«i assee de peine i m'^ résoudi-e ; mais que voulez-vous ? Il faut bien prendre le bénéfice avec les charges.
PASQUASIEL.
Faites comme moi , mademoiselle ; depuis que j'ai épousé mon mari, nous ne couchons plus ensemble.
HEÈZETlM.
Gel& est fort bon pour vous, madame la Marquise, qui avez quantité d'enfents de votre premier lit; *iais Une fille qui se marie est bien aise de savoir au juste à quoi die est propre.
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Pour moi, je suis malheureuse en garçons; je n'en saurois élever; je n'en ai plus que dix-sept.
COLOMBIME.
Dix-sept! En vérité, madame, l'état vous est bien obligé de lui donner tant de bons sujets.
MEZZETIH.
J'en aurois bien eu vingt-cinq ou trente , si tout étoit venu à profit; mais les fausses^oucbes ont tait de terribles brèches dans ma famille. Le diroit-on à ma taille? (n »• ptomine.)
COLOMBINE
Elle est d'une Bnesse extraordinaire; on croirolt que vous allez rompre.
MEZZETIIt.
Depuis deux ans, Dieu merci, j'en suis un peu la maîtresse : j'ai obligé monteur le Comte à faire lit à part; car je suis présentement bien revenue de la bagatelle.
COLOHBIIfE.
Et monsieur votre époux prendra-t-il toujours ce petit divorce en patience?
HEZZETIV.
Madame, il fera comme il pourra.
PASQUARIEL.
Peut-on savoir, ma chère, qui vous épousez?
COLOHBIIfE.
Plusieurs partis me recherchent ; mais mon père me destine à un bailli du Maine , et....
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PA.SQUARIEI., A un bfûlli!... à un bailli 1... Ah! ouf! je me trouve mal! Un bailli! Ah! quelle ordure!
COLOHBIHE.
Comment donc, madame! avez-vous des vapeurs?
MEZZETIir.
• Ah, mademoîselle ! vous ne deviez jamais lâcher le mot de bailli. A l'heure qu'il est, ceia me dévoie. Un bailli! Encore si c'étoit un procureur-fiscal!
( lia M jattsm inr leori liégct cb fiiiinl buoeonp de cootonioiu. ) COLOMBinÉ.
Ah! que je suis malheureuse! Voilà deux femmes qui vont me demeurer dans les mains. Holà , quelqu'un ! mes laquais, ma femme de chambre !
MEZZETIH «t PA8QDA.fiIEL,BiuciDbI«.
Un bailli!
( A. la port* il* font bMDWap de ccrcmonica poar puur. ) PASQDAHIEL.
Non, madame, assurément je ne passerai pas, ou la peste m'étouffe 1
HEZZETIir.
Si je passe la première , je veux que cinq cent raille diables me tordent le cou!
( A force ds ci*ililci, de conloniaiu, Itran coinarei tomlMiil. )
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GOLOMBINË,.»ie.
Non, je ne crois pas que de mémoire d'homme on ût reçu UDC visite aussi impertinente. Elles n'ont que fiiire de me tant dégoûter du bailli; si je l'épouse, ce ne sera qu'à mon corps défend^int.
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SCÈNE XIV
ARLEQUIN, MEZZETIN, PASQUARIEL, DEUi BOHÉMIENNES, suite de Bohémiens.
ARLEQUIN
Quand vous serez las de chanter , vous me direz peut-être ce que vous me voulez. ( »■ dddWbhmi de ohaatar et de àmser. ) ( à Ueuetin. ) Monsieur le meneur de ballets, peut-on savoir qui sont ces sauterelles-là?
( n montre l« deux BahémicDnei. } HEZZETIH.
Monsieur, ce sont des filles surnaturelles, qui
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coonoisseet les astre», |e& langues, et tout ce qu'il y a de plus extraordinaire au nMHide et hors du monde ; elles oe parlent qu'en vers : enfin , ce sont des filles d'un mérite sublime.
ARLEQUllT.
Puisque ces créatures -là savent tant de belles choses, elles pourront donc bien rae déterminer sur un mariage?
HEZZITIH.
Vous ne pouvez pas mieux vous adresser.
(Il ('«■ Il en cbuiMnl »>«eu tronpa.)
ARLEQUIN, LES DEUX BOHÉMIENNES
ARLBQDIIÏjM mettant ■■ milim d'cUei.
Mesdames , pour venii' à la conclusioa ,
Vous saurez que je sens une convulsion ,
Un appétit , nommé vapeurs de raarii^e ;
Un.... là.... quelque Arlequin qui demande passage,
Aie dwa-je Diarier ?
( L> premiirc BokéBicDD* gMlicntc <l nt dit boI. ] Oh! VOUS avez raison.
Et vous , à votre avis , me marîrai-je , ou non ? (La tcconde BobénueBiM gesUcalc et ncdil not. )
C'est bien dit ; à ces mots il n'est point de réplique.
Dansleurlangue,àmoDtour,il faut que je m'explique.
(UrailheancoupiUgutMMiuricDdke, eotaks il «ostinae.)
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Vous m'entendez donc bien : enfin , sans tant parler , (Car cela vous fait roaI)deTrois-ie convoler?
PBEHIÈBE BOnÉHIBniTE.
Oui.
SECONDE BOH^HIEirifE.
Non.
A.RLEQUIH.
Comment ?
PREHlisE BOHÉHIERnE.
Oui.
SECOITDE BOH^MIEHITE.
Non.
ARLEQUIB.
Quelle peste de gamme !
PBBHliSRS BOHÉMIENNE.
c'est manquer de bon sens que de vivre sans femme.
SECONDE BOHÉMIENNE
Et pour se marier , il iaut être archi-fou.
ARLEQUIN
•Celle-ci , par ma fei , lui rive bien son clou.
PREMIÈKE BOHÉMIENNE.
Oui , l'hymen est des dieux le plus parfait ouvrage ;
C'est le port assuré dans le libertinage ,
Le nœud qui nous unit avec de doux accords ,
La porte des plaisirs qu'on goûte sans remords,
Le bridon qui retient la jeunesse fougueuse ,
L'ongoent qui guérit seul la brûlure amoureuse ,
Des blessures du cœur l'appareil souverain ,
Et la forge, en un mot, de tout le genre humain.
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ABLEQCIN.
J'en connois bien pourtant de plus d'une fabrique , Qui ne furent jamais faits dans cette boutique ; Enfants du pur hasard ; et , sans aller plus loin , J'en trouverois peut-être ici plus d'un témoin.
SECONDE BOHÉMIÊiriïE.
Non , l'hymen , quel qu'il soit, est un dur esclavage, Une mer où l'honneur bien souvent fait naufrage, Un grand chemin rempli de voleurs darigereux. Une terre fertile en bois malencontreux , Un magasin de fraude, oii l'on fail de commande Marchandise mêlée et bien de contrebande ; C'est recueil du plaisir : pour tout dire en un mot, C'est une souricière 011 l'on attrape un sot.
ÂRLEQUIH, i Ih pTemièn Bahémienac.
Cet avis , à mon goût , vaut bien l'autre , madame.
PREMIÈRE BOHiMIEiriTE.
Un homme ne sauroit vivre content sans femme ;
Sans elle une maison iroit tout de travers :
Elle sait du destin partager les revers;
Elle sert un mari , soulage sa vieillesse :
La femme est dans le monde un miroir de sagesse, *
Le temple de l'honneur, le chef-d'œuvre des cieux;
La beauté fut son lot , l'esprit son apanage ,
La vertu son domaine, et l'honneur son partage.
ARLEQnm.
Oui, cela se disoit du temps de Jean-de-Vert.
' DaDR tontes les éditions qui ont ifé faites de celte pièce , il n'y » point de Ter» qui rime ayec le suivant.
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SECONDE BOHÉHIEHITE.
Plutôt que prendre femme, épouses un désert : Par elle une maison va tout en décadence; Elle ne met jamais de frein à sa dépense ; Elle accroît les chagrins , loin de ks partager : La femme est en tout temps ua éminent danger, Vn vaisseau sur lequel le nocher le plus sage Appréhende le calme autant qu'il fait l'orage ; C'est l'arsenic du cœur : la fureur la condiùt; L'inconstance en tout temps ou l'escorte ou ht suit, Et la vengeance , enfin , est toujours devant elle.
A.RI.EQDIir.
Qh ! vous avez raison ; je sais qu'une femelle ■
Qui prétend se venger d'un époux offensif.
Devient des animaux le plus vindicatif.
PRIMIBIE BOHÉHIEirirE.
Quand on la nomme un mal et doux et nécessaire , C'estqu'on lui voit toujours quelque vertu pouFplaire; Si le ciel ne l'a pas faîte avec un beau corps , Il aura sur l'esprit répandu ses trésors ; Si des biens de fortune elle n'est point fournie. Elle se fait un fonds de son économie :
La sotte d'ordinaire a l'espHt complaisant, La folle quelquefois plaît par son enjoument ; Dans une femme , enfin , toujours quelque mérite De ses petits défauts aisément nous racquitte.
ARLEQITITT.
Qui nous racquittera, dites-nous, s'il vous plaît, Lorsque de notre honneur elle tire intérêt ?
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SECoUdE BOH^MTESnE.
Si de quelques vertus les femmes sont pourvues, Ces vertus de défauts sont souvent corrompues; La belle est toujours béte, ou croit qu'un teint fleuri Est un trop beau morceau pour un sot de mari; La savante ne dit que vers, métamorphose , Et méprise un époux qui ne parle qu'en prose ; Celle qui d'un beau sang voit ses pères issus. Vous compte ses aïeux pour toutes ses vertus. Non, quelque qualité qui règne dans son &me.
Quelque vertu qu'elle ait, c'est toujours une femme; C'est-à-dire attentive à i'araant.qui languit, £t vous savez, casta quam nemo rogavU.
ARLEQUIN
V<ûlà, je vous l'avoue, un extrait de sorcière, Que tes femmes devroîmt jeter dans la rivière ; Elle en dit peu de bira.
SECONDE flOH^HIENIÏE.
Touchez là , j'en dirai , Foi de fille d'honneur, sitôt que j'en saurai.
ARLEQUIN, i la prsmiin Bohémienne,
Mais parlez-moi françois ; .... là , si je me marie , Ne serai-je point,.... là....
PREMIÈRE BOHIÉMIENB8.
Quoi , là?
ARLEQUIN
Je vous en prie ,
Ne me déguisez rien.
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PREHTRRE B O Hi M I E lï RE.
Quoi donc?
ARLEQUIIT.
Là, ce qu'étoit Peut-être voire époux dans le temps qu'il vivoit.
PREMIÈRE BOHÉMIENNE
Voità donc l'enclouiire et te mot péremptotre ; Sur ce point douloureux on en fait bien accroire , Et l'on en dit bien plus qu'on n'en fait à Paris ; Ce sont là des terreurs pour les petits esprits..,.
ARLEQUIN
Et pour les grands parfois.
PREMIERE BOHéHlENITE,
Des visions cornues Que les hommes vont mettre en leurs têtes fourchues.
ARLEQÏ31IÏ.
Ce sont elles , morbleu , qui nous les plantent là , De par Belzébut
PREMIÈRE BOHÉMIENNE
Bon! Approchez, venez çà; Regardez-moi bien. Non, vous n'avez point la mine De recevoir échec de la gent féminine.
Vous êtes beau , joh , bien foit....
ARLEQUIN
Assurément.
PREMIÈRE BOHÉMIENNE
Vous avez de l'esprit, le port Ber, l'air charmant ; Allez , ne craignez rien.
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ARLEQUIN
Mauvaise sauvegarde Contre tes accidents qu'une femme vous garde.
SECONDE BOH^HIEITITE.
Moi je dis, à vous voir seulement par te dos.... ARLEQUIN.
Ah , ciel! nous y voilà.
SECONDE BOHÉHIEITNB.
^ Je vous dis en deux mots
Que vous avez tout l'air , la. physionomie , L'œil, le nez, la façon , la niétoposcopie D'un homme à qui l'on doit faire un mauvais parti. Je vois sur votre teint bien du brouillapiini. Vos aspects sont malins , vous avez le front large ; Vous me portez tout l'air d'en avoir une charge.
ARLEQUIN
Ah! je sens déjà là....
(IlisiODcIieliUie.) PR£HIÉ£E BOHÉMIENNE.
Animal défiant, Vous croyez donc...
Ma foi ! je crois à l'ascendant.
Ce grand front, cet aspect.... Dans cette conjoncture, Je crains bien de payer un jour avec usure Tous les frais de la guerre. Allons, tant que quelqu'un Plus courageux que moi prendra femme en commun , Je prétends me'servir des droits du voisinage , Et laisser qui voudra goûter du mariage.
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£n ces occasions , on court plus de danger A bâtir sur son fonds que sur un étranger.
Je ne tâterai point de la cérémonie.
PHEMI'èAE BOH^MIEinTE.
Vous n'en tâterei point ! Alte-là , je vous prie.
SECONDE BOHÉMIEWME.
Point de femme , morbleu !
PREMIÈRE BOn^MCIEITtTE.
Si vous n'en prenez pas, Vous n'aveE pas encor trois jours à vivre^
ARLEQCIH*.
Hélas!
SSCOHDE BOmêMlESKE.
Et si vous en prenez, mot , je vous signiBe Que demain , au plus tard , vous n'êtes pas en vie.
( EIIm la praoncnl chaeain par snc minahg de M>n habit. } AaLEQDIIT.
C'en est fait , je suis mort! je n'en puis revenir. Prédiseuses du diable , ah ! laissez-moi partir.
PREHiittE BOHEMIENNE.
Avant de vous quitter, il faut qoe je vous voie A côté d'une femme.
ARLEQUIIT.
Ah ! plutôt qu'on me noie!
SECONDE BOHEMIENNE.
Pour TOUS laissa, je veux vous mettre hors d'état De pouvoir à jamais sortir du célibat.
ASLEQlriN.
N'en faites rien ; je suis le dernier de ma race.
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PBEHIÈHE BOHiHIEHNE.
Que de bruit 1
SECOITDE BOHÉHIENHE.
Qu'on me suive.
ARLEQUIN
Hé ! mesdames , de grâce !
Un accord : je serai six. mois de l'an garçon , Et six mois marié.
PBElttÈIlE BOBÉHIEITirE.
Blarcbez.
SECONDE BOH^HIENNE.
Que de façon!
( Elle* l« tiriillent d« fifon qo'tlles >Bi{iai(eai cIimdb* dix m*ncht àt ion hibit. I] crie in voleur. D'aatns Bohémieni l'enloanut, diiuent aotoDr de loi et le volent, }
ACTE III, SCENE III
COLOMBIKE.
On ne m'a point dit , madame , que vous m'ayez fait cet bonneur-Ià. Il est vrai que j'ai le domestique du monde le plus brutal : qu'une femme de qualité me vienne voir , on ne m'en dit rien ; qu'une procureusefrappeàmaporte,on vient m'en faire la honte en pleine compagnie.
M™ PIIÏDARET.
En vérité, mademoiselle, il &îit que votre train soit travaillé d'un prodigieux dévoieinent de mémoire ; oui , je crois que je suis venue ici plus de dii: fois depuis les calendes du mois dernier.
COLOUBIIfE.
Comment dites-vous cela , s'il vous plaît? Les cal....
M°" PIMDARET.
Les calendes , mademoiselle ; c'est la manière de compter des Romains, et la mienne. Si ma servante datoit sa dépense autrement, elle ne coucheroit pas chez moi deux jours de suite. Je veux de l'érudition jusque dans ma cuisine. '
COLOMBINE
Que vous êtes heureuse, madame , de savoir tant de belles choses ! Si j'avois l'avantage de vous voir souvent, je crois que je deviendrois une habile fille.
m"* pimdaret.
Il faut dire la vérité ; on se décrasse en ma Hcan' pagnie , et tout le monde avoue que je n'ai point la conversation roturière.
T. aS
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Ahl que cela est bien dit! la conversation roturière ! Gomment pouvez-vous fournir à la dépense d'espnt que vous feites? Si vous ne vous ménagez, vous n'en aurez jamais assez pour le reste de vos jours.
M" PINDABET.
Boni cela ne coûte rien à une femme comme moi , qui se joue des auteurs ; j'entretiens commerce avec les anciens , et je fraye aussi avec les modernes.
COLOHBIITE.
Avec les anciens, madame!
M" PlITDABET.
Assurément, mademoiselle; j'en attrape assez le vrai, et je veux vous faire voir quelle est ma lecture quotidienne. Laquais ! petit garçon !
SCÈNE IV
M" PINDARET, COLOMBINE, vu Laqoais
de madim* Pindaret.
M™ PINDARET.
DoNnEz-Moi mon Juvénal.
LE LAQUAIS
Qu'est-ce que c'est, madame, que votre Juvénal?
M™ FlTrDABET.
Ce livre in-quarto que je vous ai donné tantôt.
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LE LA QUAIS
A moi, madame, ua quartaut! Vous ne m'avez donné ni quartaut ni bouteille,
SCENE V
M" PINDARET, COLOMBINE.
M"° PINDARET.
Je prends toujours la précaution de me faire escorter de ce iivre-là , quand je vais en visite de femmes, pour me dédommager des minuties de leur conversation.
COLOMBINE
Voilà ce qui s'appelle mettre à profit jusqu'à son ennui.
M"" PIHDASET.
Êtes- vous comme moi , ma chère? toutes tes visites de femmes me donnent la colique.
COLOMBINE
Non , madame , je ne suis point d'une complexion si délicate. A vous dire le vrai , j'aime beaucoup mieux la conversation des hommes, et je voudrois parfois qu'il n'y eût que moi de femme au monde.
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M" PJHDAAET.
Vous auriez de la chalandtse. J'allai voir , il y a quelque temps , une marquise ; je ne fiis qu'un quart d'heure avec elle , c'étoit pendant la canicule : sa conversation ne laissa pas de m'enrliumer si fort, que je me suis mise au gruau pendant trois semaines pour en revenir.
coLOHsrnE.
Cela étant , madame , quand vous allez en visite de marquise, de crainte de vous enrhumer une seconde fois, il laudfoit feire porter un manteau fourrr avec votre Juvénal.
M"* PIHDABET.
Vous ne sauriez vous imaginer jusqu'où va l'ignorance de cette femme-làJ
COLOHBIKE.
Une femme de qualité ignorante ! Vous me sqpprenez.
M*' PINDARET.
Ignorantissime ! Croiriez-vous?.,. Mais non; cela n'entre point dans l'esprit.
COLOMBIHE.
Mais encore?
M~ PirrUARET.
Croiriez-vous qu'elle ne put Jamais me dire dans quelle olympiade mourut Épaminondas ?
COLOMBIHE.
Ah, ciel! quelle ignorance! En vérité, madame, vous fûtes bien heureuse d'en Être quitte pour un
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rhume ; cela valoit bien la peine de tomber en apoplexie.
M"' PINUARET.
Il ne tint qu'à moi. A propos , mademoiselle , avez-vous vu mon madrigal?
COLOMBIITE.
N'on , madame ; cela n'est paâ venu jusqu'à moi.
M™ PINDAKET.
Vous n'êtes donc pas de ce monde ? C'est une pièce qui a déjà soùtTert la troisième édition, et qui a marié les trois filles de mon libraire. Je vais vous le lire.
COLOHBIKE.
Vous me ferez^ je vous assure, un sensible plaisir.
M*" PIIfDARET, parvoaram plasicari papier*.
Ce n'est pas cela ; c'est un rondeau sur une absence , que je laisse quelque temps mitonner sur le réchaud de la réSexion.... Ni cela; c'est la vie de Thémistocle , en vers burlesques. Je tiens un poème épique aux cheveux, qui surprendra tout Paris. Ah! voici notre madrigal. (Elis lit.)
MADRIGAL
Sur l'inconstance d'une maîtresse qià changea d'amant, parce qu'il avoït soupiré par le derrière.
Vous entendez bien cela ?
COLOMBIirS.
Oh! oui, cela s'entend de reste ; peu s'en faut que je ne le sente.
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M"° PIWDARET cnntiDDc de lire.
Quoi I pour avoir laissé sauver un prisonnier Qui n'a de vois que pour crier.
Votre cœur &iit la pirouette.
Et se fait un nouvel amant !
On dira, volage Lisette, Que ce cœur est si girouette.
Qu'il change au moindre petit vent,
COLOMBTNE.
Ail , madame ! quel merveilleux talent vous avez pour la poésie !
M™ PIITDARET.
J'ai d'assez belles humanités , comme vous voyez ; mais je vais me donner à la physique.
COLOMB IBE.
A la physique, madame!
M™ PIHDABET.
Oui, mademoiselle. C'est une des plus nobles sciences qu'il y ait ; elle a pour objet tout ce qui tombe sous les sens, et par conséquent, le corps humain , qui est la plus belle et la plus parfaite de toutes les structures humaines. Adieu, mademoiselle ; je sens que ma colique veut me reprendre.
COLOMBIKE.
Quoi 1 si tôt , madame ?
M"" PIirDA.RET.
Je ne me prostitue jamais à une longue conversEttlon , et j'aime les visites brèves et laconiques.
UiqitlïCDïGoOglC
SCÈNE VI
ARLEQUIN, «Dm>n,<>i.t><iicDU; GOLOMBINE, M" PINDARET.
ARLEQUIN entra m dunUnt et diniant.
HÉ bien , morbleu ! madame , les airs de cour nous sont-ils naturels? <ii iteiamie.) La, lore, la. Vous allez voir comme je vous chamarre une danse sérieuse. Hél laquais, laquais! tâche-nous un coup de chanterelie. (iCoioiDliiDe.>Ie veux tracer un menuet avec vous.
COLOHBISE.
Je vous prie, monsieur, de m'en dispenser; je suis d'une fatigue outrée, et voilà huit nuits de suite que je cours le bal.
ARLEQUIK.
Il faut donc que madame danse à votre placé?
M™ PIWDARET.
Moi, monsieur! Excusez-moi, s'ilvousplait; jene danse point , je fais des vers.
ABLBQUIir.
Parbleu! madame, vous danserez en vers, ou vous crèverez en prose.
COLOKBIHE.
Allons, courage, madame; voulez-vous qu'on envoie quérir votre Juvénal?
L:,r.:t^'^=ïGoOg[c
A.RLEQlITn daote iicc niadanie Piodirct.
(HiiUme Piodarcl ic lifue tombtr. ) Voilà un vers à qui il manque un pied.
M™ P1NDA.RET.
Ah, ail! voilà un menuet qui m'a mise sur les dents. J'aîmerois mieux faire vingt sonnets que de.... Ah, ah! souflrez, mademoiselle, que je vous quitte pour aller me mettre au lit.
AHLEQUIM.
Adieu, madame ; allez vous faire tirer trois palettes d'épigramroes de la veine poétique,
SCÈNE VII
ARLEQUIN, COLOMBINE
ARLEQUIN
Hé bien, mademoiselle, ne vous avois>je pas bien dit qu'il n'y avoit guère de marquis plus ridicule que moi?
COLOMBIIfE.
A vous parler sincèrement, pour un marquis de nouvelle impression , vous ne jduez pas mal votre rôle, et l'on croiroit que vous t'auriez étudié toute votre vie.
ARLEQCIlJr.
Étudié! moi,étudié!Pa]sembleu! vous ne le prenez pas mal. Étudié ! Vous ne savez donc pas que je suis homme de qualité? A peine sais-je écrire mon nom!
uiriit^'^^vGoOglc
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COLOMBIHE.
Vous voulez VOUS divertir ; je sais ce que je dois croire , et j'appelle de votre modestie. >
ABLEQUIV.
Cela est, parbleu , comme je vous le dis ; et je veux que le diable m'emporte si jamais j'ai eu d'autres livres qu'un almanach avec un Parfait Maréchal. Bon! que nous faut- il à nous autres gens de cour? Beaucoup de bonne opinion, saupoudrée de quelques grains d'effronterie. Voilà toute notre science auprès
des femmes, (il m pramène.)
COLOMBIITE.
Mais où allez* vous donc? Vous avez des inquiétudes horribles dans les jambes , et vous ne sauriez vous tenir un moment en place.
ARLEQUIN
Ma foi , mademoiselle , il faut du plain-pied à un marquis. Je voudrois que vous vissiez à la Comédie le terrain que j'occupe sur le théâtre. Oh, parbleu! la scène n'est jamais vide avec moi. Il n'y a que le théâtre de l'Opéra où je me trouve un peu en brassière ; je n'y saurois pirouetter à ma fantaisie.
COLOMBINE
C'est-à-dire que vous n'oseriez pas y faire le fanâron comme ailleurs.
ABLKQUICT.
le suis pourtant toujours sur le bord du théâtre. IT y a long-temps que j'ai secoué k pudeur de ces demi-gens de qualité qui commencent à se donner
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au public. Ventrebleu! je ne tâte point des coulisses; sur l'orchestre, morbleu! sur l'orchestre.
COLOHBIHE.
Je ne sais pas, pour moi, quel plaisir prennent certaines gens, à la Comédie, de venir étouffer un acteur jusque sur les cliandelles. Comment voulezvous qu'un pauvre diable de comédien se fasse entendre au bout d'une salle? il faut donc qu'il crève?
ABLBQUIH.
Parbleu ! qu'il crève s'il veut; il est payé pour cela.
COLOHBINE.
Mais, de bonne foi, monsieur le Marquis, croyezvous que ce soit pour voir peigner votre perruque , prendre du tabac , et faire votre carrousel sur le théâb-e, que le parterre donne ses quinze sols? AHLEQnitr.
N'est-ce pas bien de l'honneur pour lui de voir des gens de qualité ? Ma foi , quand il n'auroit que ce plaisir-là , cela vaut bien une mauvaise comédie.
COLOMBINE
Assurément ; c'est ce qui &it qu'il s'est mis en droit de vous silUer aussi-bien que les méchantes pièces.
ARLEQDIS.
Il est vrai que le parterre devient terriblement orgueilleux : ce sont ces Italiens qui ont achevé de legàter. Savez-vous bien que cet été ils l'ont traité de monseigneur dans un placet ? Le parteire monseigneur ! j'enrage !
ACTE III, SCENE VII. SgS
COLOMBIIÏE, Vous avez beau pester, le parterre fait du bien à tout le monde; îl redresse tes auteurs, il tient les comédiens en haleine ; un f^t ne se campe point impunément devant lui sur les bancs du théâtre : en un mot , c'est l'étrille de tous ceux qui exposent leurs sottises au public. Que ne vo\is mettez- vous dans les loges ? on ne vous examinera pas de si près.
A.IILEQ0Iir.
Moi , dans les loges ! je vous baise les mains : je n'entends point la comédie dans une loge comme un sansonnet; je veux, morbleu! qu'on me voie de la tête aux pieds, et je ne donne mon écu que pour rouler pendant les entr'actes , et voltiger autour des actrices.
MA B GO T
Pas loin d'ici.
ARtEQDIir.
Tant mieux.
COLOMBIirB prend la mintcin.
Vous voulez bien , monsieur le Marquis, me permettre d'essayer mon manteau ?
ABLEQDIN.
Oui-dà , mademoiselle ; vous pouvez vous babiller jusqu'à la chemise inclusivement, (ifargot lubilla
ColombLnei Arlequin bidine. ) Margot est, ma foi , tOUte
des plus jolies, et il y auroit plaisir de lui margotter le cœur; je m'assure qu'elle n'a pas quinze ans. Peuton voir votre minois, petite femelle ténébreuse? ( Il vent lever w coiRà ; Margot m défend.) COLOMBINE.
Allons donc , moBsieur le Marquk , st^ez sage. Que ne vous laissez-vous voir aussi , Margot , vous qui êtes si jolie ?
MARGOT
)e n'oserois, mademoiselle.
uiriit^'^^vGoOglc
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COLOHBINE.
Pourquoi ?
MARGOT
C'est que monsieur Harpillon m'a défendu de regarder les hommes ; et il seroit lâché s'il savoit que je me fusse montrée.'
COLOMBINE- Qui est donc ce monsieur Harpillon ?
HABGOT.
C'est un des gros fermiers, qui est mon parrain; il fait du hten à toute nob'e famille , et il a déjà donné un boa emploi à mon grand frère.
ARLEQDIir.
J'entends , j'entends ; monsieur Harpillon a mis le frère dans un bureau, et mettra, s'il peut, la sœur en chambre.
MARGOT
Oh ! monsieur , il n'y a point de ce que vous pensez à son fait : c'est un homme qui n'a que de bons desseins ; il m'a promis de m'épouser ; et poitr preuve de cela , il m'a déjà envoyé une housse verte avec une bergame.
AHLEQUIM.
Fi ! une bergame à une fille comme vous ! Si tu voulois, Margot, m'épouser à la Harpillon, j'irois moi jusqu'à une verdure.
MARGOT
Je vous remercie, monsieur ; cela feroit jaser le monde. Tenez, monsieur, pour avoir été un jour
umitiïcDïGoOglc
promener avec mon cousin , vous ne saunez croire quels contes on a faits. Il y a les plus maudites langues dans notre montée.
ARLEQUIN
Écoutez, Margot, votre montée a peut-être raison, et u pourroit bien y avoir quelque chose à refaire à votre réputation.
COLOMBIME.
Margot peut aller partout , monsieur le Marquis ; elle est sage, et j'en réponds corps pour corps. ABLEQUlrf.
La bonne caution ! Croyez-moi , les environs de Paris sont terriblement dangereux. N'allez-vous poiat quelquefois au bois de Boulogne ?
haugot.
Dieu m'en garde, monsieur! ma mère me l'a défendu, et m'a dit que c'étoit un vrai coupe-gorge pour une Bile.
ASLEQniT.
C'est peut-être là que votre mère a été'égorgée. Ma foi , cette 611e me plaît. Ma mie , me voudrois-tu tailler une chemise et quelques caleçons ?
MARGOT
Je suis votre servante, monsieur; on ne travaille point en homme au logis.
ARLEQUIIT.
Hé bien , viens les faire chez moi.
C01.0HBIHE.
Justement! on garde des filles de cet âge-là pour
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votre commodité ! vous n'avez qu'à vous y attendre. Mais il me semble , Margot , que ce manteau-là monte bien haut; on ne voit point ma gorge.
MARGOT
Ce n'est peut-être pas la faute du manteau , mademoiselle.
COLOMBIirS.
Taisez-vous, Margot ; vous êtes une sotte : tenez , remportez votre manteau ; j'y suis faite comme je ne sais quoi.
AHLXQTIIH, k Margot.
Plus je vois cette enfant-là , plus elle me plaît.... Un petit mot : j'ai besoin d'une û)te de chambre ; je crois que tu serols assez mon fait. Sais-tu raser ?
H AU GO T
Moi, i-aserl Je vois bien que vous êtes un gausseur: jemourroisdepeur, si je touchois un homme seulement du bout du doigt. Adieu, mademoiselle; dans un quart d'heure je vous rapporterai votre manteau avec de la gorge.
ARLEQUIIT.
Adieu, adieu, petite nymphe du bois de Boulogne.
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SCÈNE X
ARLEQUIN, COLOMBINE
ARLEQUIIT.
Elle n'est, morbleu, pas sotte, et je l'almerois presque autant que vous. Nous autres gens de qualité , nous aimons quelquefois à rabattre sur la grisette. Et de notre mariage qu'en dirons-nous ?
COLOMBINS
Je vous dirai , monsieur le Marquis , qu'avant que devons épouser, je vous demande encore use grâce. Nous sommes un certain nombre de filles qui avons fait serment de ne point prendre de mari qui n'ait été reçu auparavant dans notre académie. Il faut vous y iâire recevoir.
ARLEQUIN.' Moi , dans votre académie de filles ! Vous vous moquez; j'ai des empêchements plus que légitimes. Et que faut-il feire pour cela?
COLOHBIITE.
Ne vous mettez pas en peine : on vous habillera en femme ; on vous fera peut-être faire serment d'être un époux commode , de laisser faire à votre femme tout ce qu'il lui plaira , de n'être point de ces maris coquets qui vivent de rapine, et laissent leurs femmes pour aller picorer sur le commun.
ARLEQDIir.
Quand on a de cette besogne-là toute taillée chez
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ARLEQUIN, MEZZETIN, en Sib?!!.; pln.»ar.
Fonrbei de li nrite de Heuctin.
(Celte ecèna da trareatiuemeijt d'Arle^nio conuale en jea pnreineikt iUlien ; lea Poorbei cbanUnl et danaenl, pendiat qae Meuetia déponilte Arlequin et l'habille en fenme, et MenelJn chaule ce uni SDil. )
HEZZSTIIf chante.
O toi qui veux épouser Colombine , Aeçob l'honoear qae sa loain te deitîne :
Tn n'étois qu'un vilain magot, Un ostrogot , Un escai^t ; Tu vBi être aussi beau qn'tiue fille Gentille, Ou peu l'en faut.
LE CHCEBR.
Tu n'ëlols qa'nn vilain magot , etc.
HEZZETIV.
Reçois celte coiffure en malice féconda; Avec cet ornement, Tn peui facifement Insulter hardiment Et la brune et la blonde; Avec cet ornement, T. 36
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Tu chsrEDeras toat le monde.
(Il Aitdai geatea BudaniÉnt, et chante. ) Hicropoli , chariba , charistac.
Baroqnina, bocardo, merlinbrac.
Ministres de mon art , Versez tont votre fard Sur ce nez en pied de marmite; Barbouilles vite ce mnseaa.
Et nettoyez votre pinceau Sur cette trogne Iieimaphrodite.
(Depx Ponrbia ■'ipprochfii et l'antre an pot de blanc, TÏMge. )
ARLEQUIN
Je peux, présentement résister à la pluie ; me voilà bien peint.
MEZZETIIT chante.
Ah! qu'il est beaai... oh, oht Le damoiseau
Au n
De couleur de pruneau ; Faisons le pied de veau ; Ah! qu'il est beau!.. , oh, oh!
LE CHOEUn.
Ah I qu'il est beau !.,. oli , ofa I
(Iti s'en Tont (oiu en chantant. )
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SCÈNE XII
ARLEQUIN, TRAFIQUET, COLOMBINE, PIERRROT.
TRAFIQDET.
Qde veut donc dire , s'il vous plait , cette mafr* carade-ci ?
ASLEQiriH.
Monsieur , je vous prie de me dire si je suis mâle ou femelle ; car, ma foi, je n'y connois rien.
TRAFIQUET.
Vous êtes un fou , voilà ce que vous êtes,
PIERROT, rÙDI.
Ha, ha, ha! Essuyez-vous, monsieur le bailli, vous êtes tout barbouillé.
COLOMBINE
Je suis, mon père, disposée à vous obéir; mais je ne crois pas que vous voûtiez me donner pour mari un homme qui est capable de pareilles extravagances.
ABLBQCIir.
Ob, ohl voilà qui est assez drâle. Par ma foi I s'il y en a , c'est vous qui les avez faites , et qui avez voulu que je me sois fait et marquis et ce que me voilà.... Voyez , ne me voilà-t-il pas bien désigné?
COLOMBIITE.
Moi, je vous ai feit faire ces extravagances-là? Ma foi , monsieur le bailli , vous rêvez.
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PIERROT
Monsieur , qtiand je vous ai dit que j'étois mîe&x le fait de votre Bile que cet homme-là , est-ce que je me trompois? il faudra pourtant que vous y veniez. THAFIQOET.
Ce que j'ai vu tnntôt , et ce que je vois présentement , m'oblige de vous dire , monsieur le bailli , que vous pouvez , tout de ce pas , vous en retourner dans le Biis-Maine , manger vos chapons : car pour ma fille, vous n'en croquerez que d'uhe dent.
PIERROT
Que d'une dent , monsieur le bailli , que d'une dent.
ARLEQDIS.
Allez-vous-en au diable, vous et votre Bile, petit vilain grigou raccourci. Adieu, la belle; je ne crois pas qu'il y ait au monde un animal plus méchant que TOUS. Il faut qu'un provincial ait bien le diable au corps , pour venir s'équiper d'une femme à Paris.
COLOHBIME.
Et qu'une fille à Paris soit bien près de ses pièces pour épouser un bailli du Bas-Haine.
umitiïcDïGoOglc
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